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EXTRAIT 

Du  fécond  Livre  du  Traité  de 
l'A  mit  I  é  ^  par  M.  de  Sac  Y  ^  con- 
tenant le  fujet  du  Si  ÂGE  DE  Calais  ^ 
une  invitation  aux  Auteurs  François  de 
traiter  ce  fujet  _,  ù  des  réflexions  fur 
V'amour  de  la  Patrie. 

iîX'^oURQUOi  chercher  chez  les  Etran- 
ï5  ger  des  exemples  de  l'amour  de  la  pa- 
35  trie  ?  N'en  avons-nous  pas  en  France, 
>î  qui ,  pour  n'avoir  pas  été  tant  célébrés , 
55  n'en  font  pas  moins  admirables  ?  J'a- 
î5  voue  que  j'aime  alTez  ma  Nation,  pour 
w  ne  voir  point,  fans  une  vraie  douleur, 
»5  qu'une  infinité  d'a£lions  héroïques  fai- 
55  tes  par  nos  François ,  demeurent  comme 
55  enfevelies  dans  l'oubli ,  faute  d'avoir 
55  été  placées  dans  quelque  ouvrage  capa- 
55  ble  de  les  en  tirer.  Rien  ne  devroit , 
55  fclon   moi ,   faire   mieux  fentir  à   nos 

Az 
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«  Héros ,  combien  il  leur  importe  de  pro- 
«  téger  les  Belles  -  Lettres ,  èc  l'intérêt 
»  qu'ils  ont  de  les  honorer  pendant  leur 
35  vie ,  pour  engager  ceux  qui  les  culti- 
«  vent,  à  les  porter  à  un  degré,  où  elles 
55  puiirent  éternifer  les  vertus  &.  les  gran- 
55  des  actions  de  leur  fièclc. 

55  En  effet ,  (  pour  revenir  a  ce  que 
55  nous  didons  )  fi  on  parle  de  l'amour  de 
55  la  patrie ,  on  trouve  affez  de  gens  prêts 
55  à  citer  les  Grecs  6c  les  Romains ,  que 
55  cet  amour  a  rendus  illuftres  ;  mais  on 
55  ne  trouve  prefque  perfonne  qui  con- 
55  noifTe  ceux  qu'un  pareil  amour  devroic 
5}  immortalifer  en  France. 

53  Nous  en  avons  pourtant  un  grand 
55  nombre.  Entre  plufieurs  exemples  que 
55  je  pourrois  rapporter,  il  y  en  a  un  qu'on 
55  ne  peut  ,  à  mon  gré  ,  célébrer  alTez. 
55  Après  la  mort  de  Charles  le  Bel ,  arri- 
55  vée  en  1328  ,  la  Couronne  fut  dévolue 
55  à  Philippe  de  Valois ,  qui  fe  trouva  le 


EXTRAIT.  s 

^5  plus  "Drochc  parent  de  la  ligne  raafcu- 
>»  line  du  Roi. 


»  Edouard  ÎIÎ,  Roi  d'Angleterre,  revcn- 
5  diqua  la  fucceiîion ,  &  prétendit  qu'elle 
3  ne  pouvoit  lui  être  difputée.  Il  étoit  par 
î  fa  mère ,  Ifabelle  de  France  ,  petit-fîls 
5  de  Philippe  le  Bel.  Comme  il  n'ofa  pas 
5  choquer  ouvertement  la  Loi  Salique,  a 
j  laquelle  il  voyoit  les  François  trop  ac- 
3  tachés  ,  il  foutint  feulement  d'abord 
3  que  cette  loi  ne  lui  pouvoit  être  appii- 
3  quée  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  excluoit 
5  les  femmes,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas 
3  que  des  femmes  commandafTent  à  des 
>  hommes  :  mais  il  difoit  qu'elle  ne  don- 
3  noit  point  d'exclufion  au  plus  proche 
3  héritier  maie,  quoique  defcendu  d'une, 
5  femme.  Qu'il  étoit  dans  ce  cas,  le  plus 
3  proche  héritier  mâle  ;  &  qu'ainfî  la 
î  Couronne  ne  lui  pouvoit  être  légitime- 
3  ment  conteftée. 


»  Philippe  de  Valois  au  contraire  fbu- 
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îî  tcnoit,que  la  Loi  Salique,  en  excluant 
«  les  femmes  ,  excluoic  nécefTairement 
î3  leurs  defcendans  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
53  poiTible  que  le  droit  de  fuccéder  puifle 
53  être  tranlmis  par  une  perfonnc  qui  ne 
M  l'a  point  (  I  ).  Qu'aufîi  ,  depuis  la  fon- 
«  dation  de  la  Monarchie ,  il  n'y  avoit 
53  pas  d'exemple ,  que  les  mâles  defcendus 
53  de  femmes  ,  en  quelque  degré  qu'ils 
53  fufTent,  euflent  été  admis  à  fuccéder. 

53  Alors  Edouard  voulut  contefter  la  Loi 
Salique  &  la  traiter  de  fuppofée.  La  que- 


relle s' échauffa.  Les  Etats  du  Royaume 


(i)  Cette  raifon  ne  paroît  pas  être  la  bonne  ;  mais  ce  qui 
tranche  toute  difficulté ,  c'efl:  que  l'objet  véritable  de  la  Loi 
Salique  eft  d'empêcher  que  le  fceptre  ne  pafTe  à  un  Etranger, 
ou  même  à  une  autre  Maifon  que  celle  à  laquelle  on  s'eft 
fournis  :  la  Nation  n'ayant  point  prétendu  fe  dépouiller  du 
droit  de  choifir,  ni  la  NoblelTc  de  l'efpérance  d'être  choifîe, 
en  cas  d'extinéïion  de  la  Maifon  régnante.  Voilà  ce  qu'on 
répondoit  à  Edouard ,  &  voilà  ce  qui  diéla  la  décifion  des 
Etats-Généraux.  Nous  verrons  que  M.  de  Bclloy  ,  dans  le 
Siège  de  Calais  y  a  beaucoup  mieux  traité  cette  qucftion  en 
vers,  que  la  plupart  des  Hiftoricns  &  des  Publiciftes  «e 
l'âvoicnt  traitée  en  profe.  Note  de  t Editeur. 
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3  s'afTemblèrenc  ,  les  AmbafTadeurs  da 
3  Roi  d'Angleterre  furent  entendus ,  dc 

>  n'oublièrent  rien  pour  faire  valoir  fa 
î  prétention.  Mais  malgré  toutes  leurs 
3  fubtilités  ,  la  Loi  Salique  prévalut ,  6c 
3  par  le  confentement  unanime  de  la  Na- 
5  tion  ,  le  droit  de  Philippe  de  Valois  fut 
3  confirmé.  Edouard  qui  avoir  acquiefcé, 

>  réveille  fa  prétention  pluileurs  années 
3  après ,  ôc  prend  le  parti  de  fuppléer  à  la 
3  juftice  par  la  force.  Il  entre  en  France 
3  avec  une  puiflante  armée.  Il  fe  préfente 
3  devant  Calais ,  qui  refufe  de  le  recon- 
3  noître  ;  6c  après  un  long  fiége ,  il  mec 
3  cette  ville  en  état  d'être  emportée  d  ai^ 
3  faut.  Les  habitans  demandent  à  capitu- 
3 1er ,  il  refufe  de  les  écouter  ^  fi  ce  n'eft 
3  fous  une  condition ,  6c  il  ne  leur  laiiTe 
3  que  trois  heures  pour  en  délibérer. 
3  Cette  condition  eft,  qu'on  lui  livre  fix 
3  des  principaux  habitans  en  chemife ,  la 
3  corde  au  col,  pour  être  aulîi-tôt  immo- 
3  lés  à  fa  vengeance.  Il  avoit  réfolu ,  par 
3  un  fi  cruel  exemple ,  d'intimider  toutes 

A4 
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»5  les  autres  villes  ;  6c  il  croyoit  pouvoir 
>>  ufcr  de  cette  rigueur  fur  des  enaemis 
M  qu'il  traitoic  de  lujets  rebelles. 

>5  Dans  une  extrémité  fi  terrible ,  lorf- 
53  que  tout  paroifloit  défefpéré ,  iîx  de 
i3  plus  diftingués  habitans  déclarent  au 
3)  peuple  affemblé  ,  qu'ils  font  prêts  de 
•>i  fubir  la  loi  que  l'implacable  Edouard 
55  impofe  ;  qu'ils  fe  croyent  trop  heureux 
53  d'ctre  de  la  qualité  de  ceux  que  fa 
53  colère  demande  ;  &  qu'ils  mourront 
53  avec  plaiiir  ,  puifque  leur  mort  alTû- 
3!3  rera  la  vie  de  tous  leurs  concitoyens. 

53  En  vain  Tadmiration  du  peuple  pour 
53  une  vertu  fi  fingulière,  6c  la  tendrefTe 
53  des  parens  voulurent  s'oppofer  à  une 
53  fi  généreufe  réfolution.  Rien  ne  put  les 
53  ébranler.  Il  fallut  céder  à  leur  noble 
55  emprefixment.  Ils  furent  livrés  au  vain- 
33  queur,  dans  l'état  humiliant  qu'il  avoit 
»3  prefcrit  :  il  ordonna  qu'on  les  condui- 
>5  Sit  au  fupplice.  Ils  y  allèrent  avec  la 
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M  contenance  de  crens  qui  courent  à  la 
î>  gloire.  Mais  avant  que  les  ordres  d'E- 
w  douard  pulTent  être  exécutés  ^  la  Reine 
»  la  femme  fut  Ci  bien  toucher  Ton 
"  cœur  par  fes  larmes  ,  6c  intéreirer  fa 
«politique  &  fa  gloire  par  fes  raifons, 
«  qu'elle  obtint  leur  grâce.  Ces  hommes 
"  Cl  dignes  de  l'immortalité  ,  méritent 
M  bien  d'être  nommés  &:  de  n'être  ja- 
>5  mais  oubliés.  Ils  s'appelloient  Euftache 
w  de  S.  Pierre,  (ce  fut  lui  qui  s'offrit  le 
5î  premier)  Jean  d'Aire,  Jacques  &:  Pierre 
>ï  Wiiïant.  Les  noms  des  deux  autres  ont 
»  échappé  à  l'exadiitude  des  Hifloricns, 

î)  Je  me  fuis  fans  doute  trop  étendu 
»3  fur  cette  hilloire  ;  mais  elle  m'a  tou- 
"  jours  caufé  tant  d'admiration  ,  que  je 
"  n'ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de  l'écrire. 
*î  Revenons  aux  eonféquences  qui  ré- 
»  fultent  de  ces  grands  exemples.  Ils  éta^ 
»  bliffent  parfaitement  que  dans  tous  lesr 
«tems,  parmi  les  peuples  les  plus  célè- 
»3  btcs  par  leurs  lumières  6c  par  leurs  ver- 
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«  tus ,  l'amour  de  la  patrie  a  été  regardé 
«  comme  fupérieur  à  tous  les  autres.  Nous 
>î  ne  conferverions  pas  ,  malgré  la  dif- 
»  tance  de  tant  de  iiècles  ,  une  Ci  pro- 
-ii  fonde  vénération  pour  ces  hommes 
"  extraordinaires  ,  s'il  n'étoit  pas  auffi 
îî  juftc  que  glorieux,  de  s'arracher  à  fa 
53  famille ,  à  fcs  amis ,  à  la  vie  même , 
M  dès  que  le  bien  de  la  patrie  le  de- 
»  mande.  «4 


AU    R  O  L 


Sire, 


De  tous  les  peuples  de  la  terre ^^  le 
votre  efl  celui  qui  fait  le  mieux  aimer  ;  Ù 
vous  êtes  le  Roi  qu'il  a  jugé  le  plus  digne 
defon  amour.  Père  de  la  patrie  ^  daigne:^ 
agréer  un  ouvrage  entrepris  pour  elle.  Ce 
Drame  _,  tout  foible  quil  doit  paroître ,  a 
été  Uoccafion  des   nouveaux  témoignages 


de  tendrejje  mutuelle  que  la  France  &  fort 
Maître  viennent  de  fe  donner.  Dès  que  l*0Tt 
parle  a  ma  Nation  de  ce  T^le  ardent  qui  Va 
toujours  enflammée  pour  Ces  Souverains  ^ 
avec  quel  fecret  plaifir  _,  avec  quels  doux 
tra.nfports  tous  les  cœurs  fe  tournent  vers 
FOTRE  MAJESTÉ  !  Calais  a  rappelle 
Metr^  :  époque  a  jamais  attendriffante ,  de- 
venue  U éloge  immortel  du  Moîiarque  &  de 
fin  peuple.  Ah  !  SIRE  ,  que  vous  finte-^ 
vivement  tout  ce  que  méritent  de  tels  fujets  ! 
Mais  aujji  que  ne  doit  pas  attendre  d'eux 
un  Prince  qui  leur  fait  adorer  fur  le  Trône 
Famé  la  plus  vertueufe  de  fin  Empire  ? 
le  cri  public  ajoute ,  la  plus  modefie  :  ù  ce 
mot  m'avertit  que  le  filence  efl  mon  devoir. 

Je  fuis  avec  la  vénération  profonde  que 
je  dois  a  V^otre  Perfonne  Sacrée  ^  ù  la  re~ 
connoiffance.  refpeclueufe  qu  exigent  vos 
bienfaits  _, 

DE    VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble,  très-obéi/Iant 
&  très-fîdèle  fujer, 

DE  BEl,LOY. 


PRÉFACE. 


jp  ji  j£  .r^  c  jjSo 

Voici  peut-être  la  première  Tragédie  Fran« 
çoife  où  l'on  ait  procuré  à  la  Nation  le 
plaiiir  de  s'intéreffer  pour  elle-même.  J'ai  dû 
à  cet  avantage  de  mon  fujet  un  fuccès  que  je 
n'aurois  pu  mériter  à  d'autres  titres.  Les  Etran- 
gers fe  demandent  comment  il  eil  poflible 
que,  chez  un  peuple  qui  ell  en  poiïeffion  de- 
puis plus  d'un  fiècle  de  l'emporter  fur  tous 
les  autres  peuples  dans  l'art  dramatique ,  on 
ait  fi  peu  puifé  dans  fon  Eliftoire  les  fujets 
dont  on  a  enrichi  fon  théâtre.  Le  grand 
homme  qui ,  depuis  quarante  années ,  foutient 
la  gloire  de  la  Scène  Françoife  avec  tant 
d'éclat  ,  efl  le  feul  qui  y  ait  fait  entendre 
quelquefois  des  noms  chers  à  la  patrie.  Mais 
un  intérêt  national ,  fondé  fur  un  événement 
purement  hiflorique  ,  étoit  encore  un  fujet 
que  le  Sophocle  François  n'avoit  pas  traité. 

Cependant  la  plupart  des  Tragédies  An- 
gloifes  font  tirées  de  l'Hidoire  d'Angleterre. 
Les  Grecs  n'empruntoient  guère  aux  Etran- 
gers les  grandes  allions  qu'ils  célébroient  dans 
leurs  Drames.  Nous  voyons  fmgulièrement 
dans  la  Tragédie  des  Perfes ,  dans  celle  des 


14  PRÉFACE. 

Suppliantes ,  &  dans  celle  â^CEdipe  à  Colonne  , 
que  la  gloire  des  Athéniens  y  fut  le  premier 
objet  d'Efchile,  de  Sophocle  &  d'Euripide. 
Mais  les  Grecs  n'avoient  pas  eu  avant  eux 
d'autres  peuples  célèbres ,  &  fur-tout  des  Ro- 
mains ,  dont  l'Hiftoire  pût  leur  fournir , 
comme  à  nous ,  tant  d'évènemens  dignes  du 
cothurne. 

D'ailleurs ,  on  a  grand  foin  dans  notre  en- 
fance de  nous  inflruire  auffi  peu  de  notre 
Hilloire  que  de  notre  langue.  Nous  favons 
exaftement  tout  ce  qu'ont  fait  Céfar,  Sci- 
pion ,  Titus  ;  nous  ignorons  parfaitement  les 
adions  les  plus  fameufes  de  Charlemagne,  de 
Henri  IV,  du  Grand  Condé.  Demandez  à  un 
enfant  qui  fort  du  collège,  quel  fut  le  Gé- 
néral vainqueur  à  Marathon  ou  à  Trébie;  il 
vous  répondra  fur  le  champ.  Demandez  lui 
quel  Roi ,  ou  quel  Général  François  gagna 
la  bataille  de  Bovines  ,  d'ivri,  de  Fornoue, 
ou  de  Ravenne;  il  reliera  muet. 

Imitons  les  Anciens  en  nous  occupant  de 
nous-mêmes  :  &  fans  vanité,  nous  en  valons 
bien  la  peine.  Que  le  brave  Eujîache  de  Saint- 
Pierre  n'étoit-il  bourgeois  d'Albe  ou  de  Pré- 
nefle  !  tous  les  Poètes  de  la  République  Ro- 
maine auroient  chanté  fon  courage  intrépide. 
Ils  ne  fe  feroient  pas  embarralfés  fi  le  nom 
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de  ce  généreux  Citoyen  pouvoit  prêter  au 
ridicule.  Les  Romains  ne  rioient  pas  quand 
on  leur  nommoit  Régulas  y  dont  le  nom  ce- 
pendant ne  devoit  pas  être  bien  majeftueux 
à  Rome,  puifqu'il  fignifie  un  ivoire/e^  Accou- 
tumons-nous à  dreffer  des  monumens  aux 
vertus  de  nos  compatriotes.  C'eft  en  excitant 
la  vénération  de  la  France  pour  les  grands 
hommes  qu  elle  a  produits ,  qu'on  parviendra 
à  infpirer  à  la  Nation  une  eftime  &  un  reP 
ped  pour  elle-même,  qui  feuls  peuvent  la 
rendre  ce  qu'elle  a  été  autrefois.  L'ame   efl 
entraînée  par  l'admiration  à  imiter  les  ver- 
tus 5  fur-tout  quand  elle  ne  les  voit  pas  abfo- 
lument  hors  de  fa  portée.  Qu'on  ne  dife  plus 
fans  cefle ,  en  fortant  de  notre  théâtre  :  Les 
grands  hommes  que  je  viens  de  voir  répré- 
fenter  étoient  Romains ,  je  ne  fuis  pas  né 
dans  un  pays  où  je  puilTe  leur  reflembler. 
Mais  que  Ton  dife  au  moins  quelquefois  :  Je 
viens  de  voir  un  Héros  François  ,  je  puis 
être  Héros  comme  lui. 

Voilà  le  nouveau  genre  que  je  defirois  de 
voir  introduit  fur  notre  Scène ,  &  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  faire  goûter  à  ma  Nation. 
Le  premier  de  mes  vœux,  celui  qui  fera  le 
plus  facilement  rempli ,  c'efl:  de  me  voir  fur- 
paiTé  dans  la  nouvelle    carrière  où  je  iliis 
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entré.  Les  grâces  que  le  Roi  a  daigné  répan» 
dre  fur  moi ,  les  bontés  dont  le  public  m'ac- 
cable, ne  doivent  être  regardées  que  comme 
un  encouragement  qu'ils  donnent  à  ceux  qui 
font  en  état  de  les  mériter  mieux.  J'ai  voulu 
être  utile  à  ma  patrie  ;  elle  m'a  fu  gré  du 
projet  :  que  ne  doivent  pas  attendre  les  Gé-» 
nies  heureux  qui  l'exécuteront  f  Du  moins  ai- 
je  donné  occafion  aux  François  de  prouver 
encore  aux  Etrangers  que  la  légèreté  de  notre 
efprit  n'ôte  rien  de  la  force  de  notre  ame  ; 
êc  qu'il  né  faut  qu'une  étincelle  pour  enflam* 
mer  à  Tinftant  ces  femences  de  feu  que  nous 
portons  toujours  au  fond  du  coeur.  Je  crois 
bien  connoitre  ma  Nation  ,  je  lai  bien  étu- 
diée :  voilà  pourquoi  je  faime  fi  palTion- 
nément. 

Venons  au  fujet  particulier  de  cette  Tra- 
gédie. Je  le  regarde  comme  un  des  plus  grands; 
évèrremens  de  notre  Hilloire.  La  Couronne 
de  France  difputée  à  fhéritier  légitime  par 
le  Monarque  le  plus  illuflre  que  l'Angleterre 
ait  vu  fur  fon  Trône;  la  politique  profonde 
&  infinuante  de  l'ambitieux  Edouard  qui  dé-» 
ployoit  tous  fes  talens  &  toutes  (es  grâces 
pour  féduire  les  Grands  &  le  peuple  ;  la  gé- 
néreufe  réfiftance  des  Citoyens  de  Calais,  que 
les  armes  ni  les  bienfaits  ne  purent  vaincre  ; 
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le  courage  héroïque  de  ces  fix  Bourgeois j 
qui  fe  dévouèrent  au  fupplice  pour  la  gloire 
de  l'Etat ,  pour  le  falut  de  leurs  Concitoyens, 
&  pour  le  Ibutien  des  Loix  fondamentales  de 
la  Monarchie.  Voilà  fans  doute  les  plus  belles 
fources  de  ce  pathétique  fublime  qui  pénètre 
1  ame  fans  Tamollir,  &  qui  Télève  en  latten- 
driffant.  Je  fuis  très-furpris  qti'aucun  de  nos 
grands  Maîtres  ne  fe  foit  emparé  avant  moi 
d'un  champ  fi  vafte  ôc  fi  fertile.  Eh  !  que  de 
beautés  n'en  auroit  pas  tiré  le  Génie  profond 
de  FAuteur  de  Cinna,  ou  le  Génie  brillant 
de  1  Auteur  de  Brutus  !  La  force  du  fujet  a 
foutenu  ma  foibleffe  ;  l'amour  de  la  Patrie  a 
donné  à  mon  ame  un  eflbr  qui  l'a  élevée  au 
delTus  d'elle  même.  Tout  mon  mérite ,  s'il  y 
en  a  quelqu'un  dans  cet  ouvrage,  a  été  de 
me  bien  pénétrer  de  mon  fujet  ôc  de  l'apper- 
cevoir  dans  toute  fon  étendue. 

Ceux  qui  n'avoient  pas  approfondi  cette 
époque  fi  intéreilante  de  notre  Kilfoire ,  n'at- 
tendoient  dans  ma  Tragédie  que  la  peinture 
d'une  aftion  courageufe.,  faite  dans  un  Tiége 
ordinaire ,  pour  dérober  au  relTentiment  du 
Vainqueur  un  peuple  malheureux  <Sc  fournis. 
Sous  ce  point  de  vue  même,  le  fujet  ofFroic 
déjà  de  grandes  beautés.  Et  c'efl:  ainfi  qu'il 
a  été  préfenté  par  tous  nos  Hifloriens ,  Ôc  par 
Tome  II.  B 
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le  Roman  ingénieux  que  Ton  relie  encore  avec 
tant  de  plaifir.  Mais  lorfque  je  regardai  cette 
adion  dans  fon  principe,  dans  (es  fuites,  6c 
entourée ,  pour  ainfi  dire ,  de  tout  l'appareil 
de  ces  circonflances;  je  conçus  une  bien  plus 
haute  idée  de  mon  fujet ,  &  des  richelTes  qu'il 
fembloit  me  prodiguer  de  toutes  parts.  Je 
m'applaudis  fur-tout  d'y  voir  réuni  ces  deux 
objets  utiles  que  le  Citoyen  de  Genève,  & 
l'Auteur  du  Journal  Etranger  fe  plaignoient 
-<le  ne  rencontrer  dans  aucune  de  nos  Tragé- 
dies :  je  veux  dire  la  peinture  des  moeurs  de 
notre  Nation ,  &  l'avantage  de  lui  faire  aimer, 
par  cette  peinture  même  ,  {qs  Loix  ôc  fon 
Gouvernement. 

Je  comm.ençai  donc  par  défendre  à  mon 
imagination  de  travailler  au  plan  de  la  pièce. 
Il  auroit  été  bien  mal- adroit,  dans  un  ou- 
vrage qui  devoir  être  entrepris  pour  l'hon- 
neur de  la  Nation ,  de  prêter  aux  François 
des  exploits  imaginaires  ou  des  vertus  fup- 
pofées.  Je  voulus  que  les  évènemens ,  même 
épifodiques,  fulTent  tirés  de  l'Hilloire  :  &  je 
trouvai  heureufement  dans  les  tems  voifins 
de  ce  fameux  liège,  quelques  faits  qui  pou- 
voient  fe  marier  avec  l'aftion  principale. 

Tel  efl:  1  Epifode  du  Comte  d'Harcourt.  Ce 
Seigneur  qui  commandoit  la  première  ligne 
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de  Tarmée  Angloife  à  la  journée  de  Créci , 
trouva  mort  fur  le  champ  de  bataille  fou 
frère  Louis  ou  Jean  d'Harcourt,  qui  combat- 
toit  contre  Ij-ii  pour  les  François.  Il  fut  tel- 
lement frappé  de  ce  malheur  terrible  ,  qu'il 
abandonna  le  camp  d'Edouard  &  vint  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  Philippe  de  Valois,  qui  lui 
pardonna.  J'ai  reculé  de  quelques  mois  ce 
fait  fi  intéreflant ,  pour  le  lier  à  mon  fujet  ; 
«Se  j'ai  cru  que  les  remords  violens  de  ce  Sei- 
gneur rebelle,  formeroient  un  contraire  agréa- 
ble avec  la  vertu  tranquille  des  fidèles  Bour- 
geois de  Calais. 

Les  proportions  qu'Edouard  fait  à  la  fille 
du  Comte  de  Vienne,  pour  l'attirer  dans  fon 
parti,  elle  &  fon  père,  ne  lui  ont  pas  été  faites 
réellement  ;  puifque  le  perfonnage  d'Aliénor 
eil  le  feul  que  Timagination  ait  placé  dans 
ma  pièce.  Mais  ce  Prince  avoit  négocié  & 
même  conclu  de  pareils  traités  avec  plufieurs 
Grands  du  Royaume,  notamment  avec  Gode- 
froi  d'Harcourt.  Il  avoit  saorné  le  Comte 
d'Eu  ,  Connétable  de  France  :  Se  que  pou- 
voit-il  avoir  promis  à  un  homme  revêtu  de 
la  première  charge  de  l'Etat ,  fi  ce  n'eO:  le 
rang  de  Vice-Roi,  ou  de  Lieutenant-Général 
du  Royaume,  qu'il  avoit  déjà  offert  au  Duc 
de  Brabant  ? 
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Je  pourrois  donc  dire  de  cette  pièce ,  ce 
que  le  grand  Corneille  a  dit  de  fa  Tragédie 
de  la  Mort  de  Pompée  ,  qu'il  n  y  a  guère  de 
Drames  où  l'Kifioire  Joie  plus  confervée  &  en 
mcme-tems  plus  falfifiie.  En  général  tous  les 
évènemens  de  ma  Tragédie  font  vrais ,  mais 
ils  font  fouvent  revêtus  de  circonftances  dif- 
férentes de  celles  qui  les  ont  réellement  ac- 
compagnés. On  fait  que  c'eft-là  le  droit  de  la 
Poéfie  dramatique.  Une  Tragédie  n'efl  pas 
une  Hiftoire.  Le  Poète  efl  obligé  de  plier  les 
faits  hidoriques  aux  règles  du  théâtre  :  &  cela 
efl:  peut-être  plus  difficile  que  de  créer  une 
fable  nouvelle  que  Ton  peut  remanier  à  fon 
gré  &;  félon  hs  befoins.  Aufli  avouerai-je  avec 
franchife  que ,  tout  fimple  que  puiiTe  paroître 
le  plan  de  cette  pièce ,  il  m'a  beaucoup  plus 
coûté  que  celui  de  Zelmire. 

Quelques  perfonnes  trouveront  extraordi- 
naire que  je  n'aye  point  fait  paroître  le  Gou- 
verneur de  Calais.  Jean  de  Vienne  (i)  étoit, 

(  I  )  La  Maifon  de  Vienne  eft  une  des  plus  anciennes  de 
Bourgogne  :  on  fait  par  quels  noms  glorieux  on  y  diftinguoir 
autrefois  trois  illuftres  familles  :  les  Nobles  de  Vienne ,  les 
Preux  de  Vergi ,  &  les  Barons  de  Beauf remont.  Le  fils  (i) 

.   (  I  )  C'écoit  fon  neveu  Se  non  pas  fon  fils,  le  Gouverneur  de  Calais 
»'a  laiffe  qu'une  fille.  Nott  d<  l'Ediitur. 
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je  Tavoiie  ,  un  des  plus  braves  Se  des  plus 
habiles  Officiers  de  Ton  tems  :  mais  la  valeur 
&  la  prudence  qu  il  avoit  fait  briller  pendant 
le  cours  du  fiége,  devinrent  des  vertus  inu- 
tiles au  moment  de  la  capitulation.  Edouard 
voulut  que  le  Gouverneur  Ôc  la  garnifon  reC- 
taiïent  prifonniers  de  guerre  ;  ôc  fa  colère  ne 
demanda  le  fang  que  des  feuls  Bourgeois.  11 
auroit  donc  été  très-peu  avantageux  de  faire 
paroître  Vienne ,  uniquement  pour  confoler 
ou   exhorter  les  Héros  de  Calais ,  qui  n  a- 
voient  befoin,  ni  de  confeil  ni  d'encourage- 
ment. Paurois  pu  feindre  peut-être  qu'il  fe 
voulût  dévouer  avec  eux  :  mais  c'étoir  con- 
tredire trop  formellement  une  Hiftoire  fi  con- 
nue. D'ailleurs,  Jean  de  Vienne,  en  fe  dé- 
vouant le  premier ,  auroit  ôté  tout  le  mérite 
de  cette  adion  héroïque  au  généreux  Eufîache 
de  Saint-Pierre,  qu'il  feroit  odieux  de  priver 
d'une  gloire  fi  légitime  :  Se  Vienne,  fe  dé- 
vouant en  fécond  ,   eût  été  un  perfonnage 
dégradé  :  on  auroit  pu  dire  avec  raifon  qu'il 
devoit  donner  l'exemple  Se  non  le  recevoir. 
Jai   trouvé  plus  à  propos   de  me  borner  à 

de  Jean  de  Vienne  ,  Gouverneui.'  de  Calais ,  fur  Amiral  de 
France.  Ce  te  tige  fameufe  a  encore  d'^s  rejetons  dignes 
d'elle  ôc  de  leur  patrie. 
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parler  de  lui  comme  en  parle  rplidoire ,  3c 
de  ne  le  point  montrer  dans  un  moment  où 
fa  vertu  ne  pouvoir  point  agir.  Je  lui  ai 
donné  une  fille  qui  le  remplace  à  quelques 
égards,  ôc  qui  n étant  pas  liée  par  les  mêmes 
devoirs ,  peut  paroître  plus  grande  que  lui , 
même  en  faifant  moins  qu'il  n'auroit  fait. 

On  m'a  reproché  d'avoir  employé  pour 
vaincre  la  fureur  d  Edouard,  un  autre  relTort 
que  celui  de  l'Hiftoire.  Mais  fi  j'ai  confervé 
à  la  Reine  d'Angleterre  l'honneur  d'avoir  de- 
mandé la  grâce  des  Bourgeois  de  Calais,  je 
n'ai  pu  mettre  ce  fait  en  action  ,  ni  en  faire 
le  dénouement  de  ma  pièce  :  parce  que  le 
perfonnage  de  la  Reine  ne  pouvoir  jamais 
être  lié  dans  l'intrigue  ;  &  qu'un  rôle,  comme 
celui  de  Livie  dans  Cinna,  n'auroit  sûrement 
pas  été  du  goût  de  notre  fiècle.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  contre 
la  colère  d'Edouard  cette  reiïburce  fi  tou- 
chante dont  fe  fert  Priam  ,  dans  Homère , 
pour  attendrir  l'impitoyable  Achille.  Imita- 
tion qui  m'a  paru  d'autant  plus  heureufe,  que 
les  circonftances  rendent  ce  moyen  plus  fort 
fur  le  cœur  d'Edouard  qu'il  ne  pouvoir  être 
fur  celui  d'Achille  même.  Pelée  n'avoit  que 
l'âge  de  commun  avec  Priam  ;  le  fort  ne  lui 
avait  jamais  fait  éprouver  des  malheurs  fem- 
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blables  à  ceux  dont  gémifToit  le  Koi  de  Troie. 
Ici  Edouard  se(ï  trouvé  à  peu  près  dans  la 
même  fituation  que  le  fils  d  Eufrache  de 
Saint-Pierre.  C'eft  cette  conformité  intéref- 
fante  qui  m'a  fait  laiiir  avec  joie  Tocca/îon 
de  mettre  fur  la  Scène  un  des  morceaux  les 
plus  pathétiques  de  toute  l'Iliade.  U  ed  même 
encore  furprenant  que  l'on  ne  m'ait  pas  pré- 
venu depuis  que  l'on  fait  des  Tragédies, 
ôc  fur-tout  dans  celle  où  nous  avons  vu  ré- 
préfenter  Priam  redemandant  à  Achille  le 
corps  d'Heflor  (  i  ). 

11  y  a  des  gens  qui  ont  prétendu  que  cette 
imitation  d  Homère  aiToibliiToit  la  fin  de  ma 
pièce;  qu'Edouard  fe  rendoit  trop  tard;  que 
le  feul  retour  des  Bourgeois  devoir  le  déter- 
miner à  la  clémence;  &  que  l'image  de  fon 
père  mourant  étoit  un  petit  moyen.  Le  ref- 
fort  de  la  nature  un  petit  moyen  !  Je  ne 
conçois  rien  à  cette  façon  de  fentir.  Il  m.e 
paroît  que  ce  n'efi  pas  connoître  la  marche 
du  coeur  humain,  que  de  vouloir  qu'Edouard 
fe  rende  à  une  action  de  genérolité,  moins 
fublime  que  celles  auxquelles  il  a  réfiflé  depuis 
le  commencement  de  la  pièce.  Car  il  y  avoir 
bien  plus  d'héroïfme   aux  fix  Bourgeois  de 

(i)  Cette  pièce  fut  jouée  il  y  a  cinq  ans. 
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s'être  dévoués  quand  rien  ne  les  y  forçoit, 
quand  ils  pouvoient  attendre  fans  honte  la 
décifion  du  fort ,  qu'il  n'y  a  de  grandeur  à  fe 
remettre  dans  les  fers ,  quand  ils  favent  qu'on 
les  en  a  délivrés  par  un   artifice  ,  qu'ils  ne 
pourroient  pas  féconder  fans  infamie.  Je  crois 
donc   que  famé  violente  d'Edouard  s'étanc 
roidie  long-tems  contre  le  fentiment   de  la 
générofité,  ce  fentiment  devient  un  reffort 
ufé  qui  n'a  plus   de  prife  fur  elle.   Au  lieu 
qu'elle  peut  céder  tout- à- coup  à  un  autre 
mouvement  imprévu,  peut-être  plus  foible  en 
lui-même ,  mais  que  la  feule  nouveauté  rend 
plus  fort  pour  le  moment.  Ainfi  Achille  n'efl: 
que  furpris,  qu'interdit  à  Tafped  de  Priam  , 
qui  vient  feul  au  milieu  d'un  camp  ennemi 
baifer  les  mains  fanorlantes  du  meurtrier  de 
fon  fils  :  mais  à  ces  mots  ,  Achille,  fouvene^ 
vous  de  votre  père  ;  il  efl:  attendri ,  les  larmes 
coulent  de  îts  yeux  cruels  :  Voilà  la  nature. 
Homère  en  efl  le  plus  grand  Peintre. 

A  l'égard  àts  critiques  que  l  on  a  faites 
contre  le  fond  de  cette  pièce,  en  fourenant 
que  ce  n'efl  pas  une  Tra£;éd!e,  que  \ç.^  carac- 
tères n'en  font  point  tragiques ,  &  qu  elle  ell 
centre  toutes  les  règles  du  théâtre  ;  j'avouerai 
que  i  ai  quelque  honte  de  réfuter  des  idées 
aufii  évidemment  faufies.  Quoi  !  l'aclion  de 
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ces  fix  généreux  Citoyens  qui  (k  dévouent 
à  la  mort  pour  fauver  leurs  Compatriotes; 
ce  pathétique  qui  fuit  par-tout  leur  héroïfme; 
ces  larmes  d'admiration  qu'ils  arrachent  à 
quiconque  lit  leur  Hidoire  ;  tout  cela  n'eft 
point  tragique  ?  Ce  feroit  un  grand  malheur 
pour  notre  Art ,  fi  Ton  n'y  vouloit  plus  ad- 
mettre ce  genre  d'admiration ,  ce  genre  de 
Corneille ,  dont  Timprefiion  eft  aufTi  forte  & 
plus  agréable  que  celle  des  autres  genres.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  fâche  plus  de  gré  de 
pleurer  à  la  mort  héroïque  de  Gufman,  ou 
à  ces  mots^f<iyons  amis  ^  Cinna;  qu'à  la  re- 
connoilTance  de  Rhadamifte  ,  ou  à  raflaflinat 
de  Zopire. 

Je  vois  que  depuis  quelques  années  on  ré- 
pand dans  des  Préfaces  &  dans  dts  Journaux, 
que  la  Tragédie  n'efl:  faite  que  pour  le  déve- 
loppement des  pafTions.  Quand  cette  erreur 
feroit  une  vérité,  l'amour  de  la  Patrie,  porté 
jufqu'à  renthoufiafme ,  devroit  être  mis  au 
rang  Ats  grandes  pafTions  : 

PaJJlon  des  grands  cœurs  ^  amour  de  la  patrie. 

Voltaire. 

Mais  ceux  qui  débitent  cette  morale,  ré- 
tréciffent  bien  cruellement  la  fphcre  de  l'Art 
dramatique.  Les  anciens  Grecs,  les  François 
du  dernier  fiècle  difoient  que  la  Tragédie 
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doit  développer  les  /eraimens ,  £c  non  pas  les 
feules  pallions.  AuiTi  n  y  a-t-il  aucune  pafTion 
dans  l'Œdipe  de  Sophocle  ,  ni  dans  l'Athalie 
de  Racine.  Eft-ce  par  les  paiïions  que  le  ca- 
radère  de  Mérope,  ou  celui  du  vieil  Horace, 
émeuvent  fî  puilTamment  lame  des  Spefta- 
teurs  ? 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  tous 
les  dogmes  nouveaux  que  Ton  débite  aujour- 
d'hui. Chacun  fe  fait  fa  petite  poétique  par- 
ticulière. On  veut  réduire  la  vaite  carrière 
de  l'art,  au  petit  coin  que  Ton  y  occupe.  On 
s'attache  à  une  branche,  &  on  prétend  qu'il 
n*y  en  a  point  d'autre.  On  juge  les  Tragédies 
de  Ces  Confrères  d  après  la  dernière  Tragédie 
que  Ton  a  faite  foi-même.  Je  n'entends  rien 
à  cette  logique.  Plus  j'ai  étudié  nos  grands 
Maîtres,  plus  j'ai  voulu  approfondir  mon  art: 
ôc  plus  j'en  ai  découvert  Timmenfe  étendue. 

Je  fens  qu'il  devient  abfolum.ent  néceffaire 
de  ramener  les  efprits  du  public  dont  le  goût 
ejl  égaré  par  tous  nos  Raïjonneurs  (  i  ).  Je  me 
propofe  de  donner  inceffamment  un  ouvrage 
fur  la  Tragédie;  dans  lequel,  en  rappelant  les 
grands  exemples  qu'on  cherche  à  faire  oublier, 

(  I  )  Ce  fout  les  termes  d'iuie  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à 
M.  de  Belloy. 
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5e  tâcherai  de  raffermir  les  principes  fonda- 
mentaux que  Ton  ébranle  à  force  de  difcuf- 
fions.  Cet  ouvrasse  eft  le  fruit  de  douze  années 
d'étude;  &  j'efpère  y  prouver  que  ie  fais  auffi 
bien  les  règles  du  théâtre  que  les  Auieurs  qui 
m'accufent  de  les  ignorer.  En  attendant ,  je 
peux  dire  à  plufieurs  autres  de  mes  Critiques 
ce  que  Racine  difoit  ,  d'après  un  Ancien  ..  à 
des  Courtifans  qui  foutenoient  qu'une  de  {es 
Tragédies  bleiToit  toutes  les  règles  :  A  Dieu 
ne  pLaïJe  que  vous  fqy e^  j amais  fi  malheureux^ 
que  de  favoir  ces  règles-Là  mieux  que  moi  ! 

Au  refle ,  je  ne  fuis  pas  allez  aveugle  pour 
prétendre  que  ma  Tragédie  foit  fans  défauts. 
Mais  quand  elle  feroit  auffi  voifme  de  la  per- 
fection, qu  elle  en  eft  éloignée,  je  prétendrois 
encore  moins  quelle  dut  plaire  à  tout  le 
monde.  Phèdre,  le  chef-d'œuvre  du  génie,  fut 
fifflée  par  le  Duc  de  Nevers  Se  par  Madame 
Deshoulicres.  C'étoient  cependant  des  perfon- 
nes  de  beaucoup  de  mérite,  des  Beaux-Efprits 
'  très-célèbres  dans  leur  tems.  Mais  ce  n'eft  pas 
le  Bel-Efprit,  c'eft  le  fentiment  qui  doit  juger 
le  génie.  Pour  moi ,  trop  foible  Difciple  de 
Racine ,  je  n  afpire  pas  follement  à  me  voir 
mieux  traité  que  mon  Maître.  Au  contraire ,  Je 
me  tiendrai  fort  honoré  fi  je  parviens  à  méri- 
ter des  Cenfeurs  auffi  illuflres  que  les  fiens. 


PERSO  N  NA  G  E  S. 

Edouard  UI.RoI  d'Angleterre. 
GODEFROI  DE  H ARCOURT, /'«/î 

des  Généraux  de  V Armée  Angloife 

A  L I E  N  O  R  ^fiile  du  Comte  de  Vienne^  Gou- 
verneur de  Calais, 

M  A  U  N I ,  Chevalier  Anglais. 
LE    COMTE  DE    MELUN    Chevalier 
François. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE, 

Maire  de  Calais. 

AURELE,/o/zFi/j. 
AMBLÉTUSE,  Bourgeois  de  Calais. 
UN  OFFICIER  Anglais. 
TROUPE  DE  CHEVALIERS  Anglais. 
TROUPE  DE  BOURGEOIS  de  Calais. 
UN  HÉRAULT  D'ARMES. 

GARDES    d'Edouard. 

ha  Scène  ejl  à   Calais, 

Les  trois  premiers  Actes  &  le  cinquième  fe  pajfenc 
dans  la  Salle  d'Audience  du  Palais  du  Gouverneur  : 
le  quatrième  y  dans  la  prifon  qui  ejl  un  fouterrain  du. 
même  Palais. 


LE    SIÈGE 

DE    CALAIS 

TRAGÉDIE. 


^^ 


ACTE  PREMIER. 

■€■■■■  ■  ■  ^-.gSî^fei— ^ '  -^> 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE, 
AMBLÉTUSE. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

VJ  u  o  1 1  le  Comte  de  Vienne  eft  forci  de  Calais , 
Et  fon ordre ,  avec  vous,  m'enchaîne  en  Ton  palais l 
Il  combat  pour  nos  jours  >  &  fa  prudence  adtivc 
Bornç  à  des  foins  pbfcurs  notre  valeur  oifiveî 
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Prêts  à  volf  r  ioudain  aux  portes  menacés , 
Au  centre  de  nos  murs  fon  choix  nous  a  placés  : 
Mais l'Anglois,  prodiguant  de  trompeufes  allarmes. 
Pour  aLFoibUr  nos  coups,  a  divifé  nos  armes. 
O  Patrie  ! . . . .  o  tourment  pour  un  vrai  Citoyen  l 
Je  vois  ton  fang  verfé ,  fans  y  mêler  le  mien  l 
De  ce  fier  Gouverneur  la  funefte  vaillance 
Toujours  aux  grands  périls  réferve  fa  préfencc* 

Amblétuse. 

O  Maire  de  Calais,  modérez  vos  douleurs  î 
L'ablence  des  dangers  afflige  nos  deux  cœurs  : 
Mais  vous  avez  un  fils,  que  Vienne  vous  envie. 
Qui  peut  au  champ  d  honneur  mourir  pour  la  patrie! 
Près  de  Vienne  &  d'Harcourt ,  par  (es  exploits  nai{- 

fans  y 
L'éclat  de  fa  jeunelTe  honore  vos  vieux  ans. 
Pendant  ce  fiége  afFreux,  Ton  zèle  3c  Ion  courage 
De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage  : 
Quel  bonheur ,  fi  ce  jour  confommant  nos  travaux, 
Joignoit  fon  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  héros  ; 
S'il  obtenoit  ce  prix,  le  plus  flatteur  peut-être. 
Le  plus  cher  aux  François,  Teftane  de  fon  Maître  ! 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Généreux  Amblétufe,  en  vain  à  ma  douleur 
D'un  avenir  Ci  doux  tu  préfentes  Terreur  : 
Par  un  trouble  inconnu,  malgié  moi ,  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  arae  fouhaite. 
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Amblétuse. 
Quoi  I  vous  àéCcCpércz  du  fort  de  ce  combat  î 

S    A    I    N    T-P    I    E^  R    R    E. 

J'efpère  tout,  ami, des  deftins  de  l'Etat. 
Malheur  aux  Nations  qui,  cédant  à  l'orage, 
LailFent  par  les  revers  avilir  leur  courage  i 
N'ofent  braver  le  fort  qui  vient  les  opprimer. 
Et,  pour  dernier  affront,  ceifent  de  s'eftimer. 
De  notre  efpoir  encor  rien  ne  tarit  les  fources  ; 
C'eft  par  les  grands  malheurs  qu'on  apprend  Tes  ref- 

fources. 
Je  pourrai,  dans  ce  jour,  périr  avec  mon  fils  ; 
Mais  ma  mort  peut  iervir  au  bien  de  mon  pays  : 
Et  fi  nos  Citoyens  tiennent  tous  ce  langage , 
Du  falut  de  l'Etat  c'efl;  le  plus  sûr  préfage. 

Amblétuse. 

Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  fort  ; 
Croyez  qu'ils  béniroient  leur  chute  avec  tranfporî. 
Si  Calais,  en  tombant,  pouvoitfauver  la  France. 

Saint-Pierre. 

C'cft-là,  je  l'avouerai,  ma  plus  ferme  efpérance. 
Je  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyons  introduit 
Le  fecours  qu'à  grands  pas  le  Roi  même  y  conduit. 
Peur- il  forcer  ce  camp  d'étonnante  ftruélure. 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  fervi  par  la  nature. 
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Qui,  nous  environnant  d'immenfes  boulevards^ 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts  ? 
Comment  Vienne  &  le  Roi,  que  l'ennemi  fépare , 
Se  concerteront-ils  pour  1  alfaut  qu'on  prépare  î 
Du  vainqueur  de  Créci  le  fatal  afcendant 
Du  iucccs  d'Edouard  eft  le  trifts  garant. 
En  vain  Louis  d'Harcourt,  à  Valois  û  fidèle. 
Contre  un  frère  profcrit  vient  figiialer  fon  zèle  : 
Ce  coupable  héros,  ce  bouillant  Godefroi, 
Long-tems  l'elpoir  des  lys,  aujourd'hui  leur  effroi. 
Bravant  de  nos  guerriers  l'imprudence  hardie , 
Accable  la  valeur  lous  l'effort  du  génie  : 
Pour  Ces  yeux  pénétrans  l'art  n'a  plus  de  fecrets  ; 
La  France  doit  la  perte  aux  taiens  d'un  François. 

Amblétuse. 

Des  brigues  de  la  Cour  quel  effet  déplorable  î 
Ce  fur  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable. 
Innocent  &  plongé  dans  Fhorreur  des  cachots , 
La  feule  cxcule,  hélas  1  des  erreurs  d'un  héros , 
La  vengeance ,  égara  fon  ardente  jeuneffe  : 
L'exil  accrut  encor  cette  fanglante  ivrelTe  : 
Aux  rigueurs  du Miniftre  oppofant  l'attentat. 
Un  feul  homme  opprimé  fit  les  maux  de  l'Etat. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugilTantes, 

Amblétuse. 

L'écho  des  mers  répond  fous  nos  voûtes  tremblantes, 

Saint-Pierre. 
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Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Eh  !  que  peut  déformais  tout  l'effort  d'un  grand  cœur 
Contre  les  noirs  volcans  d'un  airain  deftrucleur. 
Qui  fcmble  renfermer  le  dépôt  du  tonnerre , 
Et  dont  le  feul  Anglois  effraye  encor  la  terre  : 
Mais  qui,  des  Nations  réglant  bien-tôt  le  fort. 
Dans  le  monde  étendra  l'empire  de  la  mort  î 
Monument  infernal  d  un  ficcle  d  ignorance. 
Où  l'art  de  fe  détruire  eft  la  feule  fcience  ! 

Grand  Dieu,  c'eft  pour  punir  les  crimes  des  hu* 
mains , 
Que  du  feu  de  l'enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains  : 
Et  tu  peux  t'en  remettre  à  nos  cœurs  fanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  frères. 

Amblétufe,  le  bruit  cft  foudain  fufpendu. 

Amblétuse,  après  avoir  écouté  un  momenu 

O  filence  effrayant  ! 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Ami ,  tout  eft  perdu. 
Je  ne  vois  point  flotter  l'étendard  de  la  gloire , 
Qui  devoir,  fur  la  tour,  m'annoncer  la  victoire. 

Amblétuse. 

Il  n'en  faut  point  douter,  nos  Guerriers  font  vaincus» 
Tome  II.  G 
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Saint-Pierre. 

S'il  eft  vrai ,  je  friironne. . .  Ah l  mon  fils  n  efl:  don» 

plus.  -<-  '  - 

Il  n  a  jamais  fu  fuir:  fa  chaleur  indifcrette 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  fage  retraite: 
Il  eftmortjiSc  mes  pleurs.. . Que  fais-je?0  mon  pays'. 
Quand  je  t'aurai  lauvé,  je  pleurerai  mon  fils. 

Amour  de  la  Patrie,  6  pure  &  vive  flâme. 
Toi,  mère  des  vertus-,  toi,  l'âme  de  mon  âme. 
Rallume  dans  mon  fein  tes  tranfports  généreux  j 
Que  mes  pleurs  paternels  foient  féchés  par  tes  feuxi 
C'eft  mon  pays,  mon  Roi,  la  France  qui  m'appelle. 
Et  non  îc  fang  d'un  fils  qui  dut  mourir  pour  elle. 
{A  Amhlitufc.) 
Courez  à  nos  remparts ,  allez  tout  éclaircir. 


SCENE    IL 

Saint-Pierr  ^yfeul. 

Voici  donc  le  moment  que  j'ai  fu  prelîentirl 
De  tant  de  jours  cruels  voici  l'heure  dernière  ! . . . 
Mais  elle  ouvre  à  l'honneur  la  plus  vafte  carrière  ; 
C'eft  l'in fiant  du  héros Rien  ne  paroîc  encor. 

Digne  fille  de  Vienne,  intrépide  Aliénor, 
Qu'allez-vous  devenir  ? . . .  Du  haut  de  nos  murailles 
Elle  a  dû  voir  le  fort  de  ces  triftes  batailles  : 
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Et  Vienne,  qui  toujours  remroit  ici  vainqueur , 
Ne  vouloit  point  furvivre  à  fon  premier  mallieur. 
Elle  approche. 


SCENE    I  I  L 
A  L  I  É  N  O  R,  S  A  I  N  T-P  I  E  R  Pv  E. 

AnÉNOR,  en  pleurs  y  foutenue  fur  une  de  fis 
femmes. 

kJ  mon  père  ! 

Sain  t-P  i  e  r  r  i. 

A  peine  elle  refpire. 
Madame,  ch  !  quoi,  vos  pleurs  ! . . . . 

A   L   I   É    N    o    R. 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvoient  nous  accabler. 
Le  deftin  contre  nous  fauroit  les  raffembler. 
LeRoi,  monpère,  Harcourt,d'uneardeurincroyabl,e, 
Ont  affailli  par-tout  ce  camp  fi  redoutable  -, 
J'ai  vu  périr  Harcourt,  on  dit  le  Pvoi  bleifé  , 
Et  mon  pcre  eft  captif  d'un  vainqueur  courroucé. 

Nos  foldats  s'avançoient  dans  un  calme  terrible. 
Soudain  tonne  l'airain,  jufqu'alors  invifible  : 
Et  fes  bouches  de  feu  vomitTent  dans  nos  rangs 
Les  inftrumens  de  mort  qu'il  porte  dans  fes  flancs. 
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Nos  braves  Chevaliers,  &  mon  père  à  leur  tête; 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  tempête  : 
Quand ,  fous  des  coups  mortels  fon  courlîer  chan- 
celant , 
•L'entraîne,  &  fe  débat  fur  mon  père  fanglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris,  qu'ils  ne  pouvoienc 

entendre , 
Les  François  éperdus  volent  pour  le  défendre  : 
Combien  l'amour  encore  embrâfoit  leur  valeur  ^ 
Pour  leur  père  commun  ils  avoient  tous  mon  coeur. 
Mais  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimes. 
Ce  foudre  inépuifable  entalTe  fes  viâiimes  : 
Et  nos  rangs  écrafés  par  fes  feux  renailTaiis , 
Ne  font  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumans. 
Sur  les  reftes  épars  de  ce  vafte  carnage. 
Le  glaive  a,  de  la  flàme,  achevé  le  ravage  : 
Et  des  Anglois  vainqueurs,  en  déteftant  (es  jours. 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  ôc  des  fecours  : 
C'eft  au  fils  d'Edouard,  jaloux  de  fa  vaillance. 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  débris  de  fa  lance. 

Saint -Pierre. 

Quel  fort  !  Autant  que  vous  je  m'en  dois  aflfliger...; 
priais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger , 
Madame.  Je  fus  père  :  ah  !  ce  combat  funefte 
M'enlève-t-il  cncor  le  feul  fils  qui  me  refte  ? 

A    L    I    É    N    G    R. 

Je  l'ai  vu,  malgré  lui,  porté  par  nos  foldats. 
Qu'il  inondoit  du  iang  qui  couloit  de  fon  bras: 
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Tant  qu'il  a  pu  combattre ,  il  fut  notre  efpérance. 

Saint- PiERRf. 

Il  refpire  !  &  Ton  fang  a  coulé  pour  la  France  ! . . . . 
Double  faveur  des  Cieux  qui  fe  répand  fur  moi  1 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi  ! 

A    L    I    É    N    G    R. 

Dieu  !  l'admiration  a  fufpendu  mes  larmes. 

O  cœur  vraiment  François  !  ô  tranfport  plein  de 

charmes  ! 
Quand  Vienne  me  quittoit  pour  Tes  devoirs  cruels. 
Vous  remplillîez  vers  moi  Tes  devoirs  paternels  : 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  ame  intrépide; 
Quel  cœur,  auprès  de  vous,  peut-être  encor  timide? 

Sain  t-P  i  e  r  r  £. 

Je  cours  fur  les  remparts  recueillir  nos  débris. 

A  L  I  É  N  o  R. 

Demeurez.  C'eft  un  foin  qu'Aurèle  à  déjà  pris. 
L'Anglois  eft  retiré  i  fon  camp  paroît  tranquille; 
Tout  eft  en  sûreté  lur  les  murs  de  la  ville. 
Mais  du  fort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper  : 
Au  courroux  du  vainqueur  pourra-t-il  échapper  î 
Pour  favoir  {qs  deftins ,  ma  frayeur  Se  mon  zèle 
Députent  vers  l'Anglois  un  Ecuyer  fidèle  : 
Pardonnez  :  fes  périls ,  préfens  à  mes  douleurs , 
Ebranlent  mon  courage  ôc  m'arrachent  des  pleurs  ; 
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Vous  le  voyez,  hélas  !  fage  ôc  brave  Saint-PierrCj 
Edouard, peu  content  du  trône  d'Angleterre, 
Veut  encor,  dans  Paris,  hériter  de  nos  Rois  : 
Dé  fa  mère ,  avec  fafte,  il  réclame  les  droits  : 
Valois  même,  à  fes  yeux ,  n'eft  qu'un  Prince  rebelle... 
S'il  va  punir  mon  père  en  fujct  infidèle  ? 

Saint-Pierre. 

Edouard ,  des  François,  cherche  à  gagner  les  cœurs ^ 

Et  non  à  les  aigrir  par  d'injuftes  rigueurs. 

Mais ,  Cl  de  fon  courroux  la  prompte  violence 

Peut  fur  là  politique  emporter  la  balance , 

Le  jeune  Harcourt,  qui  brille  entre  fes  favoris, 

Harcourt,  que  votre  père  éleva  comme  un  filsj 

Lui  qui ,  formant  l'efpoir  du  plus  tendre  hyménee , 

Vit  à  fa  noble  ardeur  votre  main  deftinée  i 

Lui  3  l'Auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du 

cœur , 
Saura  fléchir  ce  Roi  que  lui  feul  rend  vainqueur, 

A    L    I    É    N    G    R. 

Ah  !  c'eft  le  feul  François  parjure  à  fon  vrai  Maître. 
Que  j'atirois  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître  ! 
Son  nom  eft  mon  opprobre  i  &  (es  perfides  mains 
Ont  brifé ,  dès  long-tems,  tous  les  nœuds  les  plus 

faints  : 
Il  outragea  l'amour. .. .  l'amour  qui  parle  encore 
Pour  l'ingrat  qui  l'oubhe  &  qui  le  déshonore. 
Quand  j'acceptai  fon  cœur ,  il  méritoit  le  mien  : 
L'attrait  de  fes  vertus  fut  mon  premier  lien  : 
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Mes  feux  n'empruntoient  pas  ces  ombres  du  my  ftcie , 

Des  coupables  amours  refuge  nécefTaire: 

Dans  la  lîmplicité  d'une  innocente  ardeur 

On  ofe  à  l'Univers  avouer  fon  vainqueur. 

Soir  que  dans  les  Tournois,  école  de  la  gloire , 

Il  fît  le  noble  elfai  des  jeux  de  la  vidoire  •■, 

Soit  que  fon  bras,  vengeur  des  Chrétiens  avilis. 

Abattît  le  Croilîant  &  relevât  les  Lys  i 

Mes  chiffres ,  mes  couleurs  ornoient  toujours  Ces 

armes  j 
Toujours  il  crut  fon  fang  trop  payé  par  mes  larmes  ', 
Ah  !  ce  fang  étoit  pur.  En  plaignant  fon  malheur. 
L'amour  étoit  du  moins  confolé  par  l'honneur  : 
Mais  il  me  faut  pleurer,  dans  fon  triomphe  impie. 
Des  exploits  dont  l'éclat  augmente  rinfamie. 


SCÈNE     IV. 

SALN 
LETl 


ALI  EN  OR,  SALNT-PIERRE, 
AMBLETUSE^ 


Amblétuse. 

1 L  n'eft  plus  d'efpérance  :  8c  j'ai  vu  votre  fils 
Blelfé,  mais  plus  ardent,  raffembler  nos  débris. 
A  travers  la  pâleur  qui  couvroit  fon  vifage , 
Ses  yeux  étinceloient  du  feu  de  fon  courage. 
A  peine  de  fon  fang  on  arrête  les  flots. 
Qu'au  devant  de  la  more  il  retourne  en  héros  ; 
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Et  du  brave  Mauni  repoulfant  les  bannières. 

Il  a,  pour  la  retraite,  alFuré  nos  barrières. 

Il  vouloir  plus.  Nos  foins  retiennent  fa  chalem'j 

Imprudence  excufable  à  fa  jeune  valeur. 

Le  voici. 


SCENE    V. 

ALIËNOR,  SAINT-PIERRE, 

AMBLÉT  V SE,  AU FxELE  le  has  en 

écharpe,  &  foutenu  par  un.  Bourgeois. 

Saint-PierrEj  allant  vers  fon  fils  & 
l'embrajfant. 

V  I E  N  s ,  reçoi  le  prix  de  ton  courage , 
Mon  cher  fils.  De  mon  fang  tu  fais  un  digne  ufage: 
Du  plaifir  de  le  voir  noblement  répandu , 
Sens  trefTaillir  ce  cœiu:  de  qui  tu  l'as  reçu. 

A   u    R   E   L   E. 

J''en  conferve ,  mon  père,  en  ces  moracns  funeftes  j 
AlFez  pour  honorer  &  vendre  cher  £ts  reftes  j 
Et  pour  tenir,  peut-être,  à  nos  fiers  ennemis. 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  effais  ont  promis. 
De  mes  fens  trop  émus  excufez  la  folbleife. 

{Il  s'ajjied  ;fon  père  le  ferre  dansfes  bras.  ) 
Vos  yeux  baignent  mon  front  de  larmes  d'allégrelTe  ; 
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Que  ne  puis-je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras  i 
Vous  montrer  ces  remparts  fauves  par  mon  trépas; 
Donner,  en  vrai  François ^  à  mon  heure  dernière. 
Mon  fang  à  ma  Patrie,  ôc  mes  pleurs  à  mon  pèrel 

(A  Aliénor.) 
Madame,  favcz-vous  le  nom  de  mon  vainqueur? 
Sous  le  bras  d'un  héros  je  tombe  avec  honneur. 
Je  défendois  Harcourt  mourant  fur  la  pouffière  i 
Un  Guerrier  m'a  bielle. . . .  J'ai  reconnu  fon  frère  : 
Dans  cet  inftant  fatal  ils  fe  font  vus  tous  deux... 
Jugez  fi  le  mourant  eft  le  plus  malheureux. 

Aliénor. 
Ciel  !  tu  veux  lui  choifir  les  plus  chères  victimes  : 
Qu'il  doit  être  effrayé  du  bonheur  de  fes  crimes  ! 

Amblétuse,^  Saint-Pierre, 

Ami,  les  Chefs  du  peuple ,  en  ce  moment  d'effroi , 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ra  loi. 
Saint-Pierr  s.faitjigne  qu'on  les  laijfc  entrer, 
{A  Aliénor.) 

Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  leur  zèle. 
Que  votre  fexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle  : 
Souverain  des  François,  il  peut  tout  fur  leurs  cœurs. 
C'eft  lui  qui  fait  fouvent  leur  gloire  ou  leurs  mal- 
heurs ; 
Et  lorfque  les  vertus  font  un  droit  pour  lui  plaire. 
En  aimant  la  Patrie,  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  peuple  fans  cfpoir  éclairez  la  valeur  ; 
Vous  êtez  fon  Oracle,  il  confulte  l'honneur. 
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asc 


SCENE    V  L 

A  LIENOR,  SAINT-PIERRE, 
AURÈLE,  AMBLÉTUSE, 
CHEFS    DES   BOURGEOIS. 

Sain  t-P  i  b  r  r  e. 

L-'ÉFENSEURS  de  Calais,  Chefs  d'un  peuple  fidèle. 
Vous  de  nos  Chevaliers  l'envie  ôc  le  modèle  •■, 
Faudra-t-il,  pour  un  tems,  voir  les  fiers  Léopards 
A  nos  Lys  ufurpés  s'unir  fur  nos  remparts  ? 

La  féconde  moifTon  vient  de  dorer  nos  plaines. 
Et  de  tomber  encor  fous  des  mains  inhumaines. 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil , 
Dans  nos  Forts  ébranlés,  voit  toujours fon  écueil. 
La  valeur  des  François  difpute  à  leur  prudence 
L'honneur  de  tant  d'exploits  &  de  tant  de  confiance. 
Vingt  fois  de  (es  travaux  comptant  le  dernier  jour, 
L' Anglois  de  l'autre  aurore  appeloit  le  retour  y 
Et  par  nos  murs  ouverts  refpirant  le  carnage , 
Sur  leurs  reftes  tombans  méditoit  fon  paiFage  : 
Le  jour  reparoilFoit  :  ôc  fes  regards  furpris 
Trouv oient  un  nouveau  mur  formé  des  vieux  débris. 
Ses  pièges  deftru6teurs  renverfés  fur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  fon  courage  extrême  , 
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L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  allauts  qui  n'ont  pu  vous  lalTer. 
Il  remit  fa  vicloire  à  ces  fléaux  terribles , 
De  l'humaine  foibleffe  ennemis  invincibles  : 
Nous  vîmes  ces  fléaux,  l'un  par  l'autre  enf3,ntés. 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévaftés  : 
Du  Ciel  &  des  laitons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  difette,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  •> 
Et  la  contagion,  lortant  de  leurs  tombeaux. 
De  ces  morts  ii  chéris  fait  eucor  nos  bourreaux. 

Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère  , 
Mais,  aux  derniers  abois,  reflource  horrible  ôc  chère. 
De  la  fidélité  refpeâiable  foutien , 
Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  Citoyen-, 
Et  ce  fatal  combat ,  notre  unique  efpérance , 
Nous  fépare  à  jamais  des  fecours  de  la  France  : 
Tandis  que  cent  vailFeaux  environnant  ce  port. 
Renferment,  avec  nous ,  l'indigence  ôc  la  mort. 

Si,  d'un  peuple  alîîégé,  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avoir  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  rainqueur  vaillamment  combattu. 
J'y  pourrois ,  avec  vous ,  réfoudre  ma  vertu. 
Mais  l'injufte  Edouard  nous  ordonne  le  crime  ; 
11  veut  qu'en  abjurant  notre  Roi  légitime , 
Sur  le  trône  des  Lys,  au  mépris  de  nos  Loix  , 
Un  ferment  facrilège  autorife  Ces  droits  : 
Il  prétend  recevoir  fcs  conquêtes  nouvelles , 
En  Prince  qui  pardonne  à  des  fujets  rebelles. 
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Vous  ne  donnerez  point ,  à  nos  triftes  Etats , 
Cet  exemple  honteux ....  qu'ils  n'imitetoient  pas  : 
Vous  n'irez  point  fouiller  une  gloire  immortelle , 
Le  prix  de  tant  de  fang,  le  fruit  de  tant  de  zèle  : 
Nous  mourrons  pour  le  Roi ,  pour  qui  nous  vivions 

tous. 
ChoififTez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  : 
Je  vous  lailTe  l'honneur  de  tracer  la  carrière , 
Content  que  ma  vertu  ^  montre  la  première. 

A    L    I    É    N    G    R. 

Citoyens ,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Attend,  fans  le  prefcrire,  un  Chef  fi  généreux. 

Mon  père  projettoit  un  noble  facrifice 

Quel  bonheur  que  fans  lui  fa  fille  l'accomplilTe  ! 
Ah  I  j'en  rends  grâce  au  Ciel.  Calais  fut  mon  berceau. 
Et  je  veux  avec  vous  y  trouver  mon  tombeau. 
Puifque  votre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre , 
Faifons-nous  un  bûcher  de  la  Patrie  en  cendre. 
Songez  que,  cette  nuit,  le  vainqueur  furieux. 
Peut,  au  premier  alTaut,  fe  voir  maître  en  ces  lieux i 
De  ce  peuple,  épuifé  par  tant  de  funérailles , 
A  peine  un  foible  rang  couronne  nos  murailles  : 
Attendrez- vous,  amis,  ainfi  que  dans  Beauvais, 
Que  le  foldat  féroce,  avide  de  forfaits. 
Sur  le  fein  palpitant  des  femmes  égorgées. 
Traîne  vos  fils  fanglans,  vos  filles  outragées  ? 
Ah  !  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur; 
Que  la  mort  foit  du  moins  l'afyle  de  l'honneur* 
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Vous  verrez,  comme  moi,  vos  époufes  Hcîelles 
Encourager  vos  mains  heurcuferaent  cruelles. 
Et  prelFant  dans  leurs  bras  leurs  pères ,  leurs  époux  ;, 
Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous. 
Qu'Edouard  n'ait  conquis,  dans  une  année  entière. 
Qu'un  ftérilc  monceau  de  cendre  &  de  pouiTière: 
Que  le  parjure  Harcourt,  confus,  dérefpéré, 
Reconnoiire  les  cœurs  dont  il  s'eft  féparé  ; 
Qu'il  en  meure  de  honte  :  ôc  que  mon  digne  père 
Me  pleure  en  m'admirant. .  -  comme  il  pleura  mon 

frère. 
Enfin ,  qu'au  fein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer. 
Où  notre  gloire  cncor  va  fe  voir  épurer , 
Nous  puilïïons  dire  au  moins  que,  fans  changer  de 

Maître , 
Celîânt  d'être  François,  Calais  a  cefle  d'être. 

A    u    R   i   L   E. 

O  noble  emportement  !  défefpoir  de  l'honneur. 
Qui  ranime  mes  fens  ôc  palFe  dans  mon  cœur  ! 
Oui ,  d'un  œil  inquiet,  la  France  nous  contemple 
Et  fon  fort  déformais  dépend  de  notre  exemple  : 
Il  faut,  pour  relever  fes  peuples  abattus. 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chalTer  de  nos  bords  ce  vaillant  Infulaire , 
ï'our  ravir  notre  fccptre  à  fa  race  étrangère , 
Prouvons  lui  que  fon  bras  peut  nous  anéantir. 
Peut  nous  réduire  en  poudre  ,  &  non  nous  alFervir. 
X-'Anglois  nous  enviera  nos  fépulchrcs  de  ilàme  ; 
Si  d'une  foible  argillc  il  affranchit  fon  âme , 
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S'il  brave  la  nature  &  lofe  furmonrer , 

Notre  amour  pour  nos  Rois  peut  auflî  la  dompter. 

Courons.  {Il  prend  la  main  defonpère  &  s'arrête.) 

Mais  je  verrai,  par  des  fiâmes  cruelles. 
Dévorer  cette  tête  &  ces  mains  paternelles  !  . . . . 

Je  ne  le  verrai  point ,  ils  en  frémilfent  tous 

Plus  jeune,  je  faurai  m'y  plonger  avant  vous. 

{Ilveutfùrdr.) 

Saint-Pierre,  l'arrêtant. 

Demeure — O  mes  amis  !  c'eft  le  Ciel  qui  m'infpire  : 
Vous  vivrez.  J'ai  fauve  des  héros  que  j'admire  : 
Au  Monarque,  à  l'Etat,  confervez  vos  grands  cœurs. 
•  (  A  Alïénor.  ) 
Déclarons  à  l'Anglais  vos  projets  deftrudeurs: 
Offrons  d'y  renoncer,  de  lui  rendre  la  ville , 
Et  l'or,  &  ces  dépôts  de  richelfe  inutile. 
S'il  nous  laiffe  partir.  Guerriers ,  femmes ,  enfans. 
Et  porter  tous  au  Roi  nos  fervices  conftans. 
Je  conçois,  d'Edouard,  la  rage  frémiffante. . .. 
Peur  fauver  fa  conquête,  il  faut  qu'il  y  consente. 
Eh  !  qu'importe  àPhiHppe,en  fes  nobles  projets > 
De  perdre  des  remparts  ,  s'il  garde  fes  fujcts  ? 
Abandonnons  pour  lui ,  nos  biens,  notre  patrie , 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  fc-s  drapeaux. 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux  \ 
Qu'il  remette  en  nos  mains  aux  combats  exercées. 
Ses  remparts  les  moins  sûrs,  fes  villes  menacées  : 
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Et  qu'en  nous  y  trouvant ,  les  Anglais  rebutés 
Reconnoiirent  Calais  dans  toutes  nos  cités. 

Madame,  à  ce  difcours ,  vous  voyez  que  la  joie. 
Comme  fur  votre  front ,  dans  leurs  yeux  fe  de-. 

ploie  : 
Partez,  brave  Amblétufe,  allez  en  sûreté 
Au  conquérant  Anglois  propofer  ce  traité  ; 
Nous ,  annonçons  au  peuple   un  bonheur  qu'il 

ignore.... 
Quel  préfent  je  vais  faire  au  Maître  que  j'adore! 

Fin  du  premier  Acîe. 
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ACTE   ï  ï. 


J^itS-iTH-i^-^ 


5jf=i 


SCENE    PREMIÈRE. 

Le     Comte    d'Harcourt yfeul. 

JL/ANS  mes  Cens  foulevés  quel  cumuke  confus! 
Je  rougis  de  moi-même  Se  ne  me  connois  plus. 
Cité  que  je  remplis  d'infortune  &  de  gloire , 
Contemple  ton  vainqueur,  il  pleure  fa  victoire. 
Cher  Harcourt  !  O  mon  frère ,  à  mes  yeux  immolé  ! 
O  mortel  vertueux  ! ....  à  qui  j'ai  relfemblé , 
Sans  cefTe,  autour  de  moi,  je  vois  ton  ombre  errante  ; 
J'entends  les  longs  fanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  facrés ,  méconnus  Ci  long-tems , 
Rentrent  tous  dans  mon  ame,  à  tes  derniers  accens  î 
Ils  frappent ,  par  ta  voix ,  mon  oreille  éperdue  i 
Tonfang,  de  tous  côtés,  les  retrace  à  ma  vue. 
La  honte,  les  remords,  la  rage,  la  douleur. 
Mille  poilons  brûlans  fermentent  dans  mon  cœur: 
Et  l'amour,  plus  terrible  en  ce  défordre  extrême , 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même. 

O  toi  !  dont  j'ai  trahi  la  refpedable  ardeur. 
Dont  j'ai  femé  les  jours  d'amertume  ôc  d'horreur  ; 

Si 
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Si  la  vengeance  habite  en  ton  aine  outrage'e , 
Viens  jouir  de  mes  maux  ,  ils  t'ont  aiTez  vengée. 


SCENE     IL 

HARCOURT,UN    OFFICIER 
A  N  G  L  O  I  S. 

Harcourt. 
il  H 1  bien  j  qu'a  - 1  -  elle  dit  ? 

L'O    F    F    I    C    I,  E    R. 

Elle  vient  fur  mes  pas  ; 
Et  j'ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  pas. 

Harcourt. 

Je  brûle  de  la  voir....&  tremble  à  Ton  approciie. 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'arpect  efl  un  reproche. 
( Ilfaitjïgne  à  l'Officier  defe  retirer.) 
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"    "  '  ■     '  -     ™^ 

SCÈNE    I  I  L 

HARCOURT,ALIÉNOR. 

{Du  fond  du  Théâtre  ^  marchant  vers  le  Comte ^ 
fans  l^envifager.  ) 

0£iGNEUR,je  l'avouerai ,  d'un  Monarque  vain- 
queur , 
Je  n'ofois  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur: 
Quoi  !  pour  me  ralFurer  Tur  le  fort  de  mon  père  , 

Il  m'envoie 

(  Harcourt  fe  jette  àfes  pieds.  ) 

Ah  !  Grand  Dieu  !  c'efl:  Harcourt... Téméraire^ 
Qui  peut  donc  m'expcfer  à  l'horreur  de  te  voir» 

Harcourt. 

Le  repentir  en  pleurs ,  l'amour  au  défefpoir. 
Ah!  calmez  un  moment  cette  ardente  colère. 

A    L    I    É    N    G    R. 

Obéis  à  ton  Roi  :  parle-moi  de  ton  père. 

Harcourt. 
Edouard  vous  promet  de  refpeder  fes  jours. 

A    L    I    É    N    o    R. 

{Avec  joi;.  ) 

Ah  ! Je  peux  donc  ceiTer  d'entendre  tes  difcours  : 

Auieu. 
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Harcourt,  lafuivant. 

Vous  m'entendrez ,  ou  ma  mort  eftcertaiiiei 
Mon  amour  furieux  fervira  votre  haine. 

{Varraant.) 
Demeurez ,  ou  mon  fang  va  rejaillir  fur  vous. 
(  //  met  la  main  à  fon  épéc.  ) 

A   L    I    É    N    G    R. 

Ce  crime  te  manquoit  pour  les  couronner  tous. 
Malheureux,  meurs  encor  fans  réparer  ta  vie. 

Harcourt. 

Je  veux  la  réparer  :  c'cft  mon  unique  envie  ; 
Daignez  iervir  de  guide  aux  aveugles  tranfports 
De  ce  cœur,  forcené  jufques  dans  iz^  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  &  du  crime , 
Va  m'égarer  peut-être  au  fortir  de  l'abîme  : 
Un  regard  fur  moi-même  obfcurcit  ma  raifon- 
Opprobre  de  l'amour ,  fléau  de  ma  maifon , 
Horreur  du  nom  d'Harcourt  dont  j'ai  Hétri  la  gloire., 

A  L  I  É  N  o  r. 

Le  nom  d'Harcourt  flétri  !  lâche ,  ofes-tu  le  croire? 
Va,  le  nom  des  héros,  par  un  traître  porté. 
N'arrive  pas  moins  pur  à  l'immortalité: 
Leur  gloire,  fur  ton  front  repoulïànt  l'infamie , 
Sert  à  mieux  l'éclairer,  fans  en  être  obfcurcie. 
Ta  home  eft  à  toi  feulj  &  tes  fils  glorieux 
Oubheront  ton  néant,  pour  nommer  leurs  ayeu)f  : 
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Te  voilà  retranché  d'une  race  immortelle , 
Que  déjà  tu  couvrois  d'une  fplendeur  nouvelle' 
De  ces  fameux  Harcourts  les  mânes  em.prefTés 
S'attendoient  à  l'honneur  de  fe  voir  furpaiTés  : 
Ton  cœur  a  démenti  fa  promeire  fublime  ; 
Tu  fais  de  cent  vertus  les  inftrumens  du  crime. 
Avec  moins  de  ralens ,  ton  frcre  plus  humain  , 
Lui  qui  Vient  de  périr,  peut-être  fous  ta  main, 
Oftroit  à  notre  amour,  par  un  rare  alfemblage. 
Le  Citoyen  ,  l'ami  ,  le  Guerrier,  de  le  Sages 
Utile  à  fa  Patrie  Ôc  fidèle  à  fes  Rois , 
Ses  illuftres  revers  iiéirillent  tes  exploits  : 
Contre  lui,  contre  Vienne,  armant  tes  bras  perfides^ 
Tes  victoires  étoient  autant  de  parricides. 
Achève.  Ofe  ,  cruel ,  fous  ces  murs  malheureux , 
Me  voir  plonger  vivante  en  des  torrens  de  feux: 
Cueille  ces  vils  lauriers  que  l' Anglois  veut  te  vendre. 
Trempés  du  fang  d'un  frère  ôc  couverts  de  ma, 
cendre. 

Harcourt, 

Ah  I  quels  traits  déchirans  vous  plongez  dans  mon 

■fein! 
Que  d'horreurs  ! . . .  quoi  !  mon  frère  expirer  par  ma 

main  ! 
Non... Mais  fa  mort  me  rend  à  l'efpoir  de  ma  race. 
Que  n'étiez-vous  préfenre  au  jour  de  ma  difgtaceî 
L'afcei  idant  ,que  fur  moi  vous  donnoient  vos  appas. 
Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 
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En  me  privant  de  vous ,  on  me  rendit  rebelle  : 
Exilé  de  la  France  &  foupirant  vers  elle  (  i  ) , 
Je  m'armai  pour  punir  un  Miniftre  opprelleur , 
Pour  l'en  chairer  moi-même  en  y  rentrant  vainqueur: 
Ah  !  de  fes  fils  abfens  la  France  eft  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d'Etrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie, 
C'eft  pour  elle  ôc  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris, 
M;\  valeur  en  vous  deux  voyoit  fcn  plus  doux  prix  : 
Edouard  fut  flatter  mon  amour,  ma  vengeance ^ 
Edouard  me  parut  le  vrai  Roi  de  la  France. 
Mais  le  trépas  d'Harcourt,  terrairant  ma  fureur, 
.Vient,  par  un  coup  de  foudre,  éclairer  mon  erreur. 

Sur  des  morts  entafifés  me  frayant  un  paifage  , 
Mon  courroux  pourfuivoit  les  débris  du  carnage  -, 
Je  m'entends  appeler  d'une  mourante  voix , 
Je  m'arrête. ... .  O  mon  frère  ! ...  à  mes  pieds  je  le 
vois. 


t(  1  )  Il  y  avoit  dans  cec  endroit  des  vers  de  Madrigal  que. 
le  goût  de  l'Auteur  a  retranchés  : 

De  climats  en  climats  je  portai  mes  fureurs  y 
J'y  voulus  de  la  France  oublier  les  douceurs  : 
Tel  un  amar.t  fougueux ,  dans  Ton  dépir  cxrrcmç 
Rabaifle  les  appas  de  l'ingrate  qu'il  aime. 

Le  Comte  d'Harcourt  parloit  auiTi  à  Aliéner ,  qui  fe  nom- 
moit  alors  Agiaé,  De  la  célejîe  flamme  qui  emhe'UJfolt  tous 
les  jours  &  fes  yeux  &  fon  ame  :  l'Auteur  n'a  pas  eu  befoia- 
qu'on  l'avertît  de  fupprimer  ce  langage ,  indigne  de  la  Tta" 
gédie.  Note  de  l'Ediceurt 
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Me  tendant  une  main  déchirée  &  tremblante  j 

Le  fang  coule  à  longs  flots  de  fa  tête  fumante  ; 

Ses  cheveux  tout  trempés,  ôc  fur  fon  front  épars. 

Me  laiffent  avec  peine  entrevoir  les  regards. 

«  Viens ,  qu'au  dernier  foupir  ,  viens ,  qu'un  frère 
t'embrafle  : 

M  Puiiïe  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  ! 

w  Le  Roi  perd  un  foldat:  qu'il  trouve  plus  en  toi  ; 

»  Va  lui  rendre  un  héros  ,  meurs  un  jour  comme 
moi.  " 

Je  l'embralle,  &  fon  fang  eft  lavé  par  mes  armes» 
Il  expire...  Je  tombe  étendu  iur  les  armes i 
On  nous  porte  tous  deux  aux  tentes  des  vainqueurs» 
Mes  lens  font  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononcé  dans  ces  momens  terribles. 
Vos  dangers,  le  récit  de  vos  projets  horribles. 
Vienne  ôc  Ces  durs  mépris ,  tour ,  confondant  mes 

vœuxj 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux  : 
Et  je  fens  que  l'amour,  lorfque  l'honneur  l'épure. 
Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  nature. 

A  L   I   É   N   ô   R      (  I  }. 

Eh  !  bien,  ofe  venger  nos  maux  ôc  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier...  Viens  délivrer  Calais, 

(i)  Il  y  avoir  ici  des  vers,  dont  quel(^ues  -  uns  peuvent 
être  regrettés  : 

Après  tous  les  tourmens  que  tu  m'as  fait  fouffrir. 
Barbare,  eft-ce  des  tiens  que  je  devrois  gémir  î 
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Rends  un  malheureux  pèue  à  fa  fille  tremblante , 
Et  la  gloire  ôc  la  vie  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'irois  te  couvrir  des  lauriers 
Qu'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  Chevaliers  1 
Mai?  hélas  ! .. .  Vaine  erreur  !  fonge  de  refpérance  ! 
Le  falut  de  Calais  neft  plus  en  ta  puillance: 
La  faim  vient  d'énerver  un  refte  de  foldacs , 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs  de  tous  nos  Chefs  la  promeffe  facrée. 
De  ces  murs ,  à  T Anglais,  offre  déjàrentrée. 

H    A    R    C    O    U   R   T.    -        ' 

Oui,  je  connois  l'abîme  où  je  fuis  entraîné. 
A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné , 

Je  partage  les  pleurs  que  ton  frère  te  coûte 

Mais  les  pleurs  de  l'Etatt  font  plus  facrés  fans  doute. 
Si- 2a  France,  à  nos  yeux ,  ri'eft  qu'un  champ  de  douleur 
Où  tout  ce  qui  refpire  a  connu  le  malheur. 
De  la  rébellion  c'efh  le  fruit  exécrable , 
Tu  n'as  point  fur  Harcourt  levé  ce  fer  coupable  î 
Mais  ces  braves  Français ,  immolés  aujourd'hui , 
N'étoient-ils  pas ,  ingrat,  tes  frères  comme  lui?  .... . 
Peins-toi ,  depuis  cinq  anS ,  mes  larmes ,  mon  effroi , 
Le  fardeau  de  ta  honte  appefanti  fur  moi. 

Ces  vers  étoient  plus  tendres  &  plus  touchans  que  tout  ce  que 
dit  Aliénor  dans  toute  la  pièce  j  peu:-ctre  l'Auteur  a-t-il 
craint  d'affoiblir  par  ce  mélangé  de  tendrefle ,  la  fierté  cou- 
rageufe  qu'il  a  donnée  à  ce  perfonnage  ,  peut-être  a-t-il 
voulu  qu" Aliénor  aimât  en  héroïne,  non  en  amante  ordi- 
naire. Note  de  l'Editeur. 

D4 
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La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  lumières  , 
J'ai  ntis  entr'elle  de  moi  d'invincibles  borricres. 
Mais . ..  je  puis  des  François  rejoindre  les  drapeaux... 
Que  dis- je  ? ...  Eh  !  penfez-vous  qu'à  mes  fcrmens 

nouveaux 
L'inHéxible  Valois  rende  fa  confiance  ? 
Edouard  a  des  droits  fur  ma  reconnoiffancei 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  (es  fecrets  : 
Irai- je  j  contre  lui,  m'armer  de  Tes  bienfaits. 
Moi  qui,  malgré  la  voix  de  fon  Sénat  auguftei 
L'ai  feul  précipité  dans  cette  guerre  injufte  î 
Ah  !  le  Comte  d'Artois  traîna  jufqu'à  la  mort 
L'hortible  défefpoir  d'un'impuitîant  remord. 
Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 
L'inévitable  fin  de  qui  trahit  fon  Maître» 

A    L    I    É    N    o    R. 

Qui' s'avance  en  ces  lieux?  Je  vois  de  toute  paît 
Les  Chefs  des  Citoyens. . . . 

Harcourt. 

C'efl:  l'ami  d'Edouar*^^ 
C'eft  le  brave  Mauni ,  que  cette  garde  annonce  j 
Et  qui  vient  de  fon  Prince  apporter  la  réponfe» 
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S  C  E  N  E     I  V. 

ALIÉNOR,HARCOURT,MAUNI, 
EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE, 
AURÈLE, AMBLÉTUSE, CHEFS 
DES  BOURGEOIS,  ECUYERS. 

M    A    U    N    I, 

Xlebelles, qui  bravez  dans  Edouard  valnqueut 
Les  droits  de  fa  naiifance  &z  ceux  de  fa  valeur. 
Si  ma  main  n'arrêtoit  les  traits  de  fa  colère , 
Les  fupplices  feroient  votre  commun  falaire  ; 
A  la  fureur  du  glaive  il  vous  livreroit  tous  , 
Et  vos  toits  foudroyés  s'écrouleroient  fur  vous» 
Mais  il  dédaigne  enfin  une  foule  infenfée , 
Qui  court  à  fa  ruine  en  vidime  emprelTée , 
Et  des  loix  d'un  héros  ignorant  la  douceur , 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  fon  bonheur. 

Partez,  prenez  encor  l'ufurpateur  pour  Maître; 
Mais  fâchez  qu'un  tel  Roi  n'a  pas  long-tems  à  l'être  j 
Et  que  fous  fes  drapeaux,  s'il  peut  les  relever. 
Le  bras  de  vos  vainqueurs  faura  vous  retrouver. 

D'Edouard  cependant  la  févcre  juftice 
Exige,  &  j'en  frémis,  un  fanglant  facrifîcei 
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y*  Ma  clémence,  dit-il,  n'a  fait  que  des  ingrats  , 

M  Et  par  l'impunité  j'invite  aux  attentats  : 

»  Le  châtiment  du  crime  en  détiuira  l'exemple. 

Il  veut  qu'avec  terreur  la  France  vous  contemple: 

(Sans  dureté.) 

Au  glaive  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 

Six  de  vos  Citoyens,  qu'il  faut  m'abandonner. 

Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livre  j 

Allez,  c'eft  à  ce  prix  qu'il  vous  permet  de  vivre. 

Amblétuse. 
A  cette  indignité  nous  nous  verions  réduits  ! 

A  L  I  É  N  G  R  ,  ^  Harcourt. 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits  I 

Harcourt. 
Ah  !  Dieu  I 

Saint-Pierre. 
Soutiens,  ô  Ciel  !  la  vertu  malheureufe. 

A    U    R    è    L    E. 

O  de  la  cruauté  recherche  induftrieufe  ! 
Férocité  tranquille  en  fa  feinte  douceur , 
Qui  même,  avec  le  jour,  veut  nous  ravir  l'honneur! 
L'Anglais  va  doublement  repaître  fa  furie 
Du  fang  de  nos  Guerriers  &  de  notre  infamie. 
C'eft  peu  pour  Edouard  d'immoler  fix  héros. 
Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  foyons  leurs  boiu'- 
i-eaux. 
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Nous,  placer  fous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères. 
Un  père, des  amis ,  nos  enfans ,  ou  nos  frères  1 
Ah  !  je  frémis  d'horreur  qu'on  ofe  à  des  François 
Prefcrire  infolemment  de  fi  lâches  forfaics. 
(  A  Mauni.  ) 

Qui  peut  les  ordonner,  les  commettroit  fans  doute. 
C'eft  la  honte,  en  ces  lieux,  non  la  mort  qu'on  re- 
doute. 
D'un  peuple  vertueux  le  courage  éprouvé , 
Par  un  an  de  combats ,  doit  vous  l'avoir  prouvé  : 
Etfes  derniers  momens  vont  encor  vous  l'apprendre. 
Tombons,  braves  amis,  fous  notre  ville  en  cendre, 
{A  AUénor.) 

Vous  nous  l'aviez  bien  dit  :  c'eft  l'unique  fecours 
Qui  fauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours. 
Privons  notre  ennemi ,  par  cet  effort  infigne. 
Du  fruit  des  (^s  exploits ,  dont  il  fe  rend  indigne. 
(  A  Mauni.  ) 

Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  place  où  fut  Calais 
Confacre  nos  vertus ,  attefte  vos  forfaits , 
Et  foit  le  monument  le  plus  brillant  peut-être 
Que  l'amour  des  François  ait  offert  à  leur  Maître. 
{Les  Bourgeois  font  unpaspourfordr.)- 

Harcourt,  impétueufement. 

Non,  braves  Citoyens ,  non,  je  ne  puis  fouffrir 
Cette  fublime  horreur  où  je  vous  vois  courir. 
Je  prétends ,  envers  vous ,  expier  ma  viéloire  : 
Et  chéri  d'Edouard,  je  vais  fauver  fa  gloire. 
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Je  dois  à  mon  honneur  ,  au  fien ,  à  vos  vertus; 
D'arracher  le  bandeau  de  fes  yeux  prévenus. 
J'emploierai  tous  mes  droits ,  tout  —  j  ufques  à  mes 
larmes»..., 

(Jvec  dépit.) 

C'eft  par  moi  qu'il  n'a  plus  à  craindre  d'autres  armes. 
Mais  s'il  me  rejettoit.  Ci  l'orgueil  du  bonheur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvoit  fermer  Ton  cœur  , 
Je  confondrai  mon  fang  au  fang  des  fix  victimes  ; 
Et  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 
Vous  verrez  qu'un  cruel ,  artifan  de  vos  maux , 
Peut  encore  mourir  de  la  mort  des  héros. 

{A  Aliénor.) 

Mon  cœur,  en  vous  perdant,  regrettera  la  vie  y 

Mais  mon  dernier  regret  fera  pour  ma  Patrie. 

{Il fort.) 
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S  C  E  N  E    V. 

ALIENOR,MAUNI,  SAINT- 
PIERR  E,AURÉLE,  A  M  BL  É- 
T  USE, BOURGEOIS. 

M    A    U    N    I. 

i 

V^u'iL  fléchilfe  Edouard,  il  comblera  mes  vœux,' 

J'ai  dû  vous  annoncer  un  ordre  rigoureux  ; 

Mais  je  peux  vous  montrer,  fous  un  front  moins 

funefte , 
L*ame  d'un  Chevalier  &  d'un  vainqueur  modefte. 
Des  fureurs  de  mon  Roi  je  gémis  plus  que  vousi 
Vingt  fois,  pour  les  calmer,  j'embralfai  {es  genouxj 
Sa  Cour,  qu'atrendriffoit  le  refpe6b  &  l'eftime 
Qu'infpire  à  fes  Vainqueurs  un  vaincu  magnanime; 
En  vain,  pour  le  fléchir ,  fecondoit  mes  efforts  ', 
Rien  ne  peut  appaifer  fa  haine  ôc  fes  tranfports. 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyranniquc 
Eft  une  Loi  d'Etat,  un  devoir  poUtique  : 
Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux,' 
En  voulant  vous  fauver,  ne  le  perde  avec  vous. 

Amblétuse. 

Eh  l.bien,  le  défefpoir  éclaire  mon  courage. 
Pourquoi  tourner  fur  nous  notre  inutile  rage  ? 
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En  courant  à  k  mort  d'un  vifage  affermi , 

Que  ne  la  portons-nous  au  fein  de  l'ennemi  ? 

Ce  n'eft  pomt  à  mourir  que  la  gloire  convie, 

C'eft:  à  rendre  fa  mort  utile  à  fa  patrie  : 

Un  aveugle  courage  eft-il  uns  vertu  î 

Qui  ne  fait  que  mourir ,  ne  fait  qu'être  vaincu. 

Qu'aux  tentes  des  Anglais  la  fureur  nous  entraîne. 

Allons  enfanglanter  leur  vidoire  inhumaine  i 

De  notre  perte  encor  forçons-les  à  gémir  : 

Si  l'on  ne  peut  les  vaincre,  il  faut  les  aftoiblir. 

Sous  leur  nombre  accablant  li  la  valeur  fuccombc. 

Elle  peut  entraîner  (es  vainqueurs  dans  fa  tombe  j 

Expirons  dans  leur  fang  :  &  que  notre  pays , 

En  pçrdant  fes  vengeurs ,  compte  moins  d'ennciiiis. 

A    L    I    É    N    O    R. 

Faifons  plus.  Vous  voyez  qu'illuftrant  fes  ruines, 
La  France  eft  maintenant  féconde  en  héroïnes  : 
L'Epoufe  d'Edouard  &c  l'altière  Monfort 
I>«i'ont  pas  feules  le  droit  de  méprifer  la  mort. 
Allons  i  il  faut  armer  vos  compagnes  chéries. 
Ou  réfervez  le  fer  pour  vos  mains  aguerries , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais , 
Seront  lancés  par  nous  iur  le  camp  des  Anglais. 
Ah! peut-être,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime, 
Harcomt  y  mêlera  fa  fureur  légitime  : 
(J  Mauni.) 

Et  faura,  vous  privant  d'un  bras  toujours  vainqueur. 
Vers  la  Juftice  enfin  ramener  le  bonheur. 

(  Les  Bourgeois  vtulsnt  encore  fortirS) 
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Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Français ,  où  courez  -  vous  î   Quel  tranfport  vous 

égare  ? 
L'héroïïme,  en  vos  cœurs,  ne  peut  être  barbare. 
(  J  Aiunor  &  à  Amblàufe.  ) 
Pardonnez.  Votre  avis  eft  par  moi  combattu. 
Un  long  âge  m'apprit  l'emploi  de  la  vertu: 
Sous  à^s  cheveux  blanchis  la  valeur  eft  tranquille. 
Elle  perd  quelque  éclat  èc  devient  plus  utile. 
(  Aux  Bourgeois.  ) 

Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  notre  Roi  : 
Ceft  le  plus  doux  efpoir  qui  flattât  notre  foi. 
Comptables  de  nos  jours  au  Monarque,  à  la  France, 
Irons-nous,  dans  l'ardeur  d'une  alticre  imprudence. 
Perdre  un  peuple  H  cher,  que  l'on  peut  conferver, 
Puiiqu'enlin  fix  mortels  ont  droit  de  le  fauver  î 
Je  fens  qu'avec  juftice  on  craint  l'ignominie 
De  livrer  des  Français  à  qui  l'honneur  nous  lie  : 
Mais  pour  fuir  cette  honte,  il  eft  un  choix  permis  ; 
Je  livre  le  premier . . .  moi-même. 

Au  R  â  L  E,  vivement. 

Et  votre  fils- 

S    A    I    N    T-P    I   E    R    R    E. 

Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père, 

A  u  R  â  L  Eyfe  jettant  à/es  pieds. 

Grand  Dieu  !  qu'en  ce  moment  ma  naiiFânce  m'eft 
chère  ! 
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Amblétuse. 

Patrie,  ah  !  tombe  aux  pieds  de  ton  Libérateur. 
Que  dis- je  ?  en  la  fauvanr,  il  lui  perce  le  cœur. 
O  facrifice  affreux  plein  d'horreur  ôc  de  charmes  I 
En  attendant  monfang,  ami,  reçois  mes  larmes. 
(j4  MaunL] 

Seigneur,  je  vois  qu'ici  les  plus  braves  mortels. 
Aux  yeux  de  votre  Roi  font  les  plus  criminels  ; 
Ce  font  eux,  les  premiers,  que  fa  haine  menace  j 
Après  ces  deux  héros  il  a  marqué  ma  place. 

M  A  u  N  I ,  iz  part  j  les  larmes  aux  yeux. 

Dieu  î  que  ne  fuis-jc  né  dans  les  murs  de  Calais  î 

A  L I É  N  o  R ,  le  furprenant  j  &  avec  vivacité. 

Citoyens,  jouiffez  des  pleurs  de  cet  Anglais. . . . 
Plus  faite  à  vos  vertus,  en  paix  je  les  contemple: 
Mais  leur  plus  digne  éloge  eft  d'en  fuivre  l'exemple. 
Oui.... 

Saint-Pierre,  très-vivement. 

Madame ,  arrêtez.  Je  conçois  votre  efpoir. 
De  nos  (tx^s  ici  dilHnguez  le  devoir  : 
Je  puis,  fans  faire  outrage  à  la  gloire  du  vôtre. 
Réclamer  un  homieur  qui  n'appartient  qu'au  nôtre: 
Ceux  qui,  le  fer  en  main,  défendoient  ce  rempart. 
Ont  tous  droit,  avant  vous,  aux  rigueurs  d'Edouard. 
{A  Mauni  en  lui  rendant  fon  épie.) 
De  mes  joursdévoués.  Seigneur,  voici  le  gage. 
Ce  glaive ,  cinquante  ans,  féconda  mon  courage  : 

Mais 
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Mais  l'âge  alloit  m'en  faire  un  frivole  omemenc  -, 
Pouvois-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment  ? 
(  Afon  fils  qui  donne  aujfifon  epée.  ) 
La  France  attendoit  plus  du  rienj  mon  cher  Aurcle: 
Mais  tu  vécus  alfez,  puifque  tu  meurs  pour  elle. 

{Amblétufe  remet  fon  épée  à  un  Ecuyer  de  Mauni. 
Tous  les  Chefs  des  Bourgeois  mettent  la  main  à 
leur  épée  j  prus  à  la  donner.  ) 

Que  vois-je ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux. 
Il  femble  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous  ! 
Mais  il  ne  manque  plus  ici  que  trois  viclimes. 
Et  le  refte  du  peuple  a  des  droits  légitimes  : 
Venez,  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  loir  admis. 
Vos  débats  généreux  au  fort  feront  remis  : 
En  confacrant  trois  noms,  fur  tous  il  va  répandre 
L'efpoir  d'un  lî  beau  choix  &  l'honneur  d'y  prétendre. 

Ce  choix  fait ,  vers  fon  Roi ,  tout  Calais  fe  rendra , 
Sans  regretter  fes  murs,  qu'un  jour  il  revcira. 
Nous,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  téte> 
Nous  irons  lui  livrer  fa  nouvelle  conquête. 
{A  Aliénor.) 

Adieu ,  voyez  mon  Maître ,  àc  qu'il  foit  informé 
Comment  il  fut  lervi ,  combien  il  efl  aimé. 

M  A  u  N  I ,  à  Aliénor. 

Edouard,  en  ces  lieux,  vous  prefcrir  de  l'attendre. 
Madame  \  de  vos  foins  leur  grâce  peut  dépendre  : 
J'ignore  fes  deifeins,  mais. . . . 

T  O  M  E    1 1.  E 
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A    L    I    E    N    O    R. 

Que  veut-il  de  moi  î 
(  A  Saint-Pierre.  ) 

Magnanime  héros,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  point  conientir  à  racheter  ta  vie , 
Que  par  des  adions  que  ta  grande  ame  envie. 

Saint-Pierre. 

Ah  !  voilà  la  vertu  qui  fied  à  votre  cœur  : 
Bravez  plus  que  la  mort,  en  bravant  le  malheur. 

Fin  du  fécond  Acle, 


J^^ 

^^.H^ 


3  Mm^  ^^ 

A.    ^   .-■/;&    ^    -'^  C^ 
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ACTE   ï  1 1. 


.JAi-^j^a^. 


SCENE     PREMIÈRE. 

EDOUARD, HARCOURT, 
CHEVALIERS  ANGLAIS, 
GARDES. 

Edouard. 

JzLlle  eft:  roumife  enfin  cette  fuperbe  ville. 
J'ai  ployé  fous  le  joug  Ton  orgueil  indocile  , 
Et  je  puis ,  dans  Ton  fein,  uairembler  déformais 
Les  foudres  deftinés  aux  rebelles  Français. 
Les  rives  d'Albion ,  glorieufes ,  tranquilles , 
Pour  nos  fiers  ennemis  ne  feront  plus  fertiles  : 
Les  vailFeaux  ravilFeurs,  dans  ce  porc  recelés. 
Ne  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  défolés. 
Qu'il  m'eft  doux  d'alTervir  cette  illuftre  contrée  ! 
De  mes  nouveaux  Etats  c'eft  la  plus  digne  entrée. 
C'eft  d'ici  que  Céfar,  triomphant  èit^  Morins, 
Etonna  l'Océan  fous  l'aigle  des  Romains; 
Et  joignit  aux  Gaulois  ,  par  le  droit  de  la  guerre. 
Ces  Bretons  féparés  du  refte  de  la  terre. 
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C'eft  dans  le  même  port  que  le  Roi  des  Anglais 

Réunit  leur  Empire  à  l'Empire  Français  : 

Il  n'efl  plus  aujourd'hui  de  mer  qui  les  divifci 

Confondons  pour  jamais  la  Seine  ôc  la  Tamife. 

(A  un  Chevalier.) 

Vous,  au  Sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits: 

Qu'il  juge  s'il  préfîde  aux  triomphes  des  Rois. 

Sortez  tous. 

(  //  retient  Harcourt.  ) 


SCENE     IL 
EDOUARD, HARCOUK  T. 

Edouard, 

J  E  te  dois  cette  heureufe  conquête  ; 
Prémices  des  lauriers  que  la  gloire  m'apprête. 
Ton  zèle,  de  mon  fils,  guidant  la  jeune  ardeur  ; 
Joint  l'éclat  des  talens  au  feu  de  fa  valeur. 
Ecoute.  Il  faut  qu'ici,  dans  l'elfor  de  ma  joie. 
Mon  amour  pour  la  France  à  tes  yeux  fe  déploie. 

Tu  fais  que ,  fur  fon  trône ,  abandomiant  mes 
droits , 
J'approuvai  le  décret  qui  couronna  Valois. 
L'Aquitaine  dès-lors,  mon  antique  héritage. 
Envers  ce  nouveau  Prince  exigeoit  mon  hommage: 
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Devoir  honteux  !  dont  rien  ne  pouvoit  m'affian- 

chir , 
J'en  rougis  :  mais  les  tcms  me  forçoient  de  fléchir  : 
Je  parus.... Mon  rival,  ivre  de  fa  vidoire, 
M'éblouït ,  m'indigna ,  m'accabla  de  fa  gloire. 
L'éclat  de  fon  Empire ,  avec  fafte  étalé , 
Me  montra  tous  les  biens  dont  j'étois  dépouillé  t 
Mes  yeux  voyant  de  près  &  fon  peuple  &  loa 

trône , 
De  mes  pertes  confus ,  dévoroient  fa  Couronne  t 
Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  iervir. 
Je  fentis  que  mon  cœur  fit  vœu  de  la  ravir. 

O  fuppUce  éternel  d'une  ame  ambitieufe  ! 
Quel  tableau!  —  Je  fortois  de  mon  Ifle  oragcufc  , 
Climat  toujours  fanglant,  par  la  néceffiré 
Des  querelles  du  trône  &  de  la  liberté  r 
Où  le  peuple  rival  &  tyran  de  fon  Maître , 
Veut  qu'il  le  rende  heureux  &  refufe  de  i'écre. 
Dans  leurs  jaloux  débats ,  le  Prince  &  les  fujcfî 
Divifent,  par  honneur,  leurs  communs  intérêts. 
Bien-tôt  leur  défiance  eft  mère  de  la  haine  : 
Le  Chef,  pour  maintenir  fa  puifTance  incertaine  y 
Eft  contraint  fiu:  lui  feul  de  ralfembler  fes  foins , 
Et  du  Corps  de  l'Etat  néglige  les  befoins. 
N'ai-je  pas  vu  moi-même  un  Sénat  téméraire 
De  fon  trône  avili  précipiter  mon  père  ; 
Charger  ,   couvrir   d'affronts   fon  Monarque  en- 
chaîné. 
Pour  recevoir  des  loix  d'un  enfant  couronné  l 
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Mais  que  voyois-je  en  France  ?  Un  Roi,  Maître 
fupréme , 
En  qui  vous  révérez  la  Divinité  même  : 
Des  Grands,  que  Ton  pouvoir  a  feul  rendu  puiffans. 
Du  bras  qui  les  foutient  appuis  reconnoilfans  : 
Un  peuple  doux,  renrible...une  famille  immenfe, 
A  qui  le  feul  amour  ditle  l'obéi ffance*, 
Qui  lailfe  tous  Tes  droits  à  (on  père  alfervis. 
Sûre  qu'il  veut  toujours  le  bonheur  de  fes  fils. 

Valois  trop  fortuné  1  quel  Roi, digne  du  trône , 
Ne  demande  au  deftin  le  peuple  qu'il  te  donne  ? 
E.endi"e  heureux  qui  nous  ainie  efi:  un  fi  doux  devoir! 
Pour  te  faire  adorer ,  tu  n'as  qu'à  le  vouloir. 

Harcourt. 

Seigneur,  à  cet  excès  la  France  vous  efl:  chère  j 
De  (es  peuples  aimés  vous  voulez  être  père  ; 
Et  je  vois  j  fur  Calais,  votre  extrême  rigueur. . . 

Edouard. 

Quand  il  eft  dédaigné,  l'amour  devient  fureur. 
Eh  1  pourrois-je  inventer  un  fupplice  trop  rude. 
Pour  punir  tant  d'affronts  Se  tant  d'ingraritude? 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits. 
Calais ,  à  mia  pcurfuite ,  a  dérobé  Valois  : 
J'ai  perdu,  fous  (es  m.urs,  la  fleur  de  mon  armée > 
Et  la  faifon  de  vaincre  en  projets  confumée. 
Aujourd'hui  ces  vaincus,  refulant  ma  bonté, 
Haïilein  plus  mes  loix  qu'ils  n'aiment  leur  cité  : 
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Et  j  quand  j'y  vais  régner ,  abjurant  leur  patrie , 
Jufques  à  l'embrafer  poulfoient  la  barbarie. 
J'allois  à  leur  fureur  les  livrer  fans  effroi. . . . 
Les  dangers  d' Aliéner  m'ont  allarmé  pour  toi  : 
Et  ces  (îx  criminels  borneront  ma  vengeance. 
C'eft  en  vain  que  pour  eux  tu  prelEois  ma  clémence. 

Harcourt. 

Eh  !  quoi  !  vous  me  Hattiez  qu'en  généreux  vain- 
queur  

Edouard. 

Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  cœur. 
Ce  peuple  de  mourans ,  ces  déplorables  reftes 
Des  foudres  de  la  guerre  Se  des  liéaux  céleftes , 
Confervoient  leur  fierté  dans  des  yeux  prefqu'éteintsj 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étoient  iereins  : 
Leur  joie  a  confterné  mon  armée  immobile  i 
Ils  fcmbloicnt  triompher  en  fuyant  de  leur  ville  : 
Un  feul  tournoit  vers  elle  un  regard  défolé  j 
On  lui  nomme  fon  Roi ,  je  le  vois  confolé. 
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SCENE     I  I  L 

EDOUARD,  HARCOURT,MAUNI, 
SAINT-PIERRE,  AURÈLE, 
AMBLÉTUSE , LES  TROIS 
AUTRES  BOURGEOIS,  GARDES. 

{Les  fix  Bourgeois  ont  des  chaînes  aux  mains. '^ 

M   A   u   N  I, 

A  A  R  votre  ordre  ^  Seigneur ,  j'amène  vos  vidlmes» 

Edouard. 

Perfides,  qui,  long-rerns illuftrés  par  vos  crimes  , 
Outragiez  le  vainqueur  ^  le  Roi  des  Français...» 

A    u    R    i    L    E. 

Vous ,  leur  Roi  ? 

Saint-Pierre,  àfonfils. 

Titre  vain,  fans  l'aveu  des  fujets^ 

{A  Edouard.) 

Aux  pieds  de  mon  vainqueur  j'apporte  ici  ma  tête. 

Edouard. 

Crois  qu'elle  y  va  tomber:  ton  fupplice  s'apprête.. 
Sois  sûr  que  l'échafaud,  où  lu  feras  livrée 
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Du  trône  qui  m'attend  eft  le  premier  degré. 

Traître ,  c'eft  donc  par  toi ,  par  ta  perfide  audace. 

Que  ma  vicloire  ici  devient  une  difgrace  ! 

Je  veux  gagner  des  cœurs-,  ôc  quel  prix  eft  le  mienî 

Une  vafte  cité  fans  un  feul  Citoyen  : 

Des  toits  ,  de  vains  féjours  qu'habite  le  filence. 

Et  d'un  amas  de  murs  la  foLtude  immenfe. 

Saint-Pierre. 

Dans  Londre  ,  à  vos  vertus ,  tous  les  cœurs  vont 

s'offrir  : 
Valois  n'en  lailfe  point  en  France  à  conquérir. 
Le  peuple  de  Calais  inftruit  votre  prudence  : 
Duifent  tous  les  François  s'exiler  de  la  France," 
Si  vous  prétendez  voir  nos  cités  vous  fervir  , 
De  nouveaux  Citoyens  il  faudra  les  remplir. 

Edouard. 

Va ,  ton  fang  éteindra  l'ardeur  de  ce  faux  zèle  ; 
Et  bien-tôt  la  terreur  glace  un  peuple  rebelle. 
Mais. . . .  qui  font  ceux  de  vcus  dont  le  fort  a  fait 
choix  î 

Sain  t-P  il  kke,  les  montrant. 

D'Aire ,  les  deux  Willans ,  noms  obfcurs  autrefois^,' 
Maintenant  immortels  aux  fiftes  de  THiftoire , 
Dans  ma  feule  famille  ont  renFermé  la  gloire. 
Dont  tous  nos  Citoyens  fe  montroient  (i  jaloux. 

Edouard,  avec  une  furprifa  mclée  d'admiratiofu 
Quoi  I  c'eft- là  ta  famille  ? 
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A  u  B  L  E  r  V  s  E  y  ou  un  autre  Bourgeois. 
Oui  5  quel  honneur  pour  nous  ! 
Valois,  fans  vos  rigueurs,  n'auroit  pu  nous  con- 

noître  j 
Et  nous  allons  mourir  pleures  par  notre  Maître. 

A  u  R  â  L  E ,  avec  vivacité. 

Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inoui , 
Dont  par  vous  feul.  Seigneur ,  nos  regards  ont  joui  ? 
Quand  ce  peuple,  quittant  des  demeures  fi  chères , 
L'efpoir  de  Tes  enfims ,  les  tombeaux  de  {q^  pères. 
Prêt  à  nous  laijGfer  feuls  dans  ces  remparts  défcrts , 
Apportoit  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers. 
O  mélange  touchant  de  douleur,  d'allégrelîe  , 
D'envie  &  de  pitié,  d'horreur  &  de  tendrelFe  ! 
Les  fem.mes,  les  vieillards  nous  ferroient  dans  leurs 

bras  ; 
Leurs  fils  venoient  baifer  la  trace  de  nos  pas: 
Ncj  vifages ,  nos  mains  fe  trempoient  dans  leurs 

larmes. . . . 
Ah  !  Seigneur ,  la  vidoire  eut  pour  vous  moins  de 

charmes. 

Edouard. 

Tout  m'étonne  &  m'irrite Ah  !  c'eft  trop  me 

braver. 
De  ma  jufte  fureur  rien  ne  peut  les  fauver. 

Harcourt. 
J'en  appelle  à  vous-même ,  &  je  prends  leur  défenfe. 
Vous  aviez,  à  mon  choix,  remis  ma  récompenfe. 
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Quand  mes  vœux  modères ,  retranchant  vos  bien- 
faits , 
Toujours  à  vos  bontés  laiffoient  quelques  regrets; 
Eh  1  bien  ,  n'ordonnez  pas ,  hors  des  champs  de  la 

gloire  , 
Que  le  i'ang  des  Français  fouille  encor  ma  vidoire: 
C'eil-là  l'unique  prix  que  je  veux  obtenir  , 
En  partant  pour  l'exil  où  mes  jours  vont  finir. 

Edouard. 

Quel  difcours  !  Un  exil  ! 

Harcourt. 

Je  ne  puis  vous  le  taire  ; 
Mes  yeux  font  deflîUés  par  la  mort  de  mon  frère  ; 
Ah  !  mon  zèle  pour  vous  m'a  fait  fon  afTallin , 
Je  commandois  au  bras  qui  lui  perçoit  le  fein. 
Doublement  parricide ,  hélas  !  ma  barbarie 
Frappe,  depuis  trois  ans,  le  fein  de  ma  patrie  : 
Les  feux  qui  dévoroient  nos  moilFons ,  nos  cités. 
Ont  éclairé  par- tout  mes  pas  enfanglantés. 
Envers  vous  &  Valois  pour  n'être  plus  perfide. 
Je  retourne  aux  climats  où  le  remords  me  guide , 
Je  vais,  près  du  Jourdain ,  rejoindre  ces  Guerriers 
Dont  un  fang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers. 
Et  le  mien. . . . 


b 


Edouard. 


Quel  tranfport  de  votre  ame  s'empare  î 
Dans  quel  oubh  honteux  la  douleur  vous  égare  ? 
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Pleurez  la  mort  d'un  frère,  &  fur-tout  (ks  erreurs: 
La  patrie,  à  mes  yeux,  coûtoit  aulîî  des  pleurs: 
Mais  quoi  !  c'eft  en  fon  Chef,  en  moi  qu  elle  reiîde, 
(  Regardant  les  Bourgeois.  ) 
Non  dans  l'obfcur  ramas  de  ce  peuple  perfide. 

H    A    R    C    G    U    R    T. 

Seigneur. . . . 

Edouard* 

Ecoutez-moi.  Bien  loin  de  confentir 
A  cet  exil  fufped. . . .  que  je  dois  prévenir  -, 
Si  j'épargnois ,  pour  vous ,  ce  Maire  &  fes  complices. 
Je  voudrois,  par  leur  grâce,  enchaîner  vos  fervices. 

Saint-Pierre,  vivement  à  Harcourt. 

Ne  la  méritez  pas.  Votre  noble  remord , 

S'il  vous  rend  à  mon  Roi,  paye  alTez  notre  mort» 

Edouard, à  Saint-Pierre. 

Sortez. 

(A  des  Soldats.) 

Dans  la  prifon  qu'on  aille  les  conduire  ^ 
Qu'ils  attendent  l'arrêt  que  je  dois  vous  prefcrire. 

(Les  Bourgeois fortent.) 
{A  d'autres  Soldats.) 

Appelez  Aliénor. . .  Non j  vous-même,  Mauni , 
PricK-la  de  vous  fuivre  6c  de  fe  rendre  ici. 

(  Mauni  fort.) 
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Harcourt. 
Quoi  !  Seigneur  j  Aliénor. . . . 

Edouard. 

Dans  le  trouble  où  vous  êtes  l 
Vous  répondriez  mal  à  mes  bontés  fecrètes  : 
J'attendois  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclater..; 
Vous  ferez  bien  ingrat ,  fi  vous  m'ofez  quitter. 
C'eft  la  feule  Aliénor  qui  peut,  avec  prudence," 
Régler,  dans  vos  deftins,  les  deftins  de  la  France,' 
Et  décider  du  fort  de  ces  vils  Citoyens , 
Dont  vous  ofez  mêler  les  intérêts  aux  miens« 

H    A    R    C    G    U    R    T. 

.Vous  efpcrez  en  vain, . . , 

Edouard. 

(A  Maunî.) 
Je  la  vois.  Qu'on  nous  lailïè.' 
{A  Harcoun.) 
AUez. 
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S  C   E   N   E     I  V. 
EDOUARD,  ALIÉNOR. 

Edouard. 

1  A  NT  de  vertus  ornent  votre  jeuneire. 
Que  leur  éclat  célèbre  exige  des  tributs , 
Jufqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  fufpendus  j 
Je  viens  vous  les  offrir.  Us  font  dignes ,  Madame, 
Et  du  profond  génie,  de  de  la  grandeur  dame. 
Dont  j'ai  même  admiré  les  dangereux  excès. 
Je  dépofe  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts. 
Les  miens,  ceux  de  l'Etat,  d'un  amant  8c  d'un  père. 
Enfin  les  jours  profcrits  de  ce  coupable  Maire. 
(  Ils  s 'ajjeyent.  ) 

La  vidloire ,  fidèle  au  plus  jufte  parti , 
Va  traîner  à  fon  char  mon  peuple  affujetti. 
Déjà  lailfant  par-tout  des  traces  de  ma  gloire. 
J'ai  franchi  la  Dordonne,  &c  la  Seine  &c  la  Loire  :  ' 
Avant  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci , 
J'ai  porté  mes  drapeaux  j  ufqu'aux  champs  de  Neuilli  : 
Encore  une  bataille  &  Paris  me  couronne. 
Mais  les  premiers  Français  qui,  m'appelantau  trône. 
De  mes  droits  reconnus  font  les  dignes  appuis. 
Doivent  de  ma  grandeur  cueillir  les  premiers  fruits. 
Prenez  ce  titre  augufte  à  ma  reconnoilfance  ; 
Vous  avez,  fur  un  père,  une  entière  puiffancej 
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Son  exemple  6c  le  vôtre,  en  tous  lieux  révérés, 
Entrameront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés. 
Je  mets  à  ce  Icrvice  un  prix  ineftimable. 
J'élève  votre  père  au  rang  de  Connétable  -, 
D'Harcourt,  que  vous  aimez,  je  fais  un  Souverain j 
Et ,  Vice-Roi  de  France ,  il  reçoit  votre  main. 
Londres,  plus  que  Paris  ,  exige  ma  préfcnce; 
Vous  ferez  mon  égale  &  Reine  en  mon  abfence; 
C'eft  au  trône ,  en  un  mot ,  que  vous  pouvez  monter  : 
Mon  eftime  vous  Toffre ,  ofez  le  mériter. 

A    L    I    É    N    o    R. 

J'oferai  plus.  Seigneur.. .mais,  fans  que  je  l'annonce, 
Puifque  vous  m'eftimez ,  vous  favez  ma  réponfe. 

Edouard. 
Croyez-moi ,  confultez  un  père. . . . 

A    L    I    E    N    o    R. 

Moi ,  Seigneur  ! 
Je  ne  l'outrage  point ...  j'ai  confulté  mon  cœur. 

Edouard. 

J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plus  facile... 

A  L   I   E   N   o   r. 

Ah  !  n'en  attendez  point  un  refus  fi  tranquille. 
Mais  h  le  poids  de  l'âge  eût  ébranlé  fa  foi , 
Je  pleurerois  mon  père  ôc  fervirois  mon  Roi, 
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Pour  Harcourt ,  il  m'eft  cher.  Il  duc  cefler  de  l'être 
Dès  le  premier  moment  qu'il  vous  choifit  pour 

Maître  : 
Mais  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  Ton  repentir. 
L'amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d'un  Coupir. 

Edouard. 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  furprendrc. 
Votre  Maître  au  refped  devoit  du  moins  s'attendre. 

ALiÉNOR,y^  levant. 

Vous  n'êtes  point  mon  Maître ,  &  vous  favez  nos 

loix; 
Je  refpeae  Edouard.... s'il  refpede  Valois. 

Edouard, yè  levant  aujjl  avec  vivacité. 

Quelles  loix  !  ou  plutôt  quel  nom  imaginaire 
Oppofez-vous  aux  droits  que  je  tiens  de  ma  mère  ? 
Eft-ce  à  vous  de  citer,  comme  loi  de  l'Etat , 
Un  abus ,  condamné  dans  tout  autre  climat  ; 
Dont  l'équité  gémit,  dont  la  raifon  s'indigne. 
Qui ,  pour  tout  votre  fexe ,  eft  un  affront  infigne  i 
Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  peuple  vanté. 
Qui  fert  également  la  gloire  &  la  beauté  \ 
Qui,  du  rang  de  les  Rois ,  bien  loin  de  vous  profcrire. 
Au  delfus  de  leur  trône  élève  votre  Empire. 
Ah  !  vous  nous  furpairez  dans  l'art  de  gouverner. 
Ma  mère  eft  le  héros  qui  m'apprit  à  régner. 
De  vos  trois  derniers  Rois  cette  fœur  magnaiiimc 
M'a  tranfmis,  fur  les  Lys,  un  titre  légitime. 

Qui 
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Qui  peut  d'un  droit  fi  faint  me  priver  déformais  î 
Quel  autre  doit  régner  fur  la  France  î 

A    L    I    É    N    G    R. 

Un  Français. 
Lorfqu'en  nommant  un  Roi,  nos  généreux  ancêtres 
Ont  nommé  dans  fes  fils  la  race  de  nos  Maîtres , 
Quand  des  Soldats  vainqueurs  portoient  fur  un 

pavois 
Le  plus  vaillant  Soldat,  père  de  tous  nos  Rois  ; 
D'un  peuple  libre  &  fier,  qui  fe  donnoit  lui-même. 
Tel  fut  le  premier  vœu,  la  loi  jufte  &  fuprême , 
Que  fon  fceptre,  en  tout  temSj  aux  François  réfervé. 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé  : 
Et  fi  la  même  loi ,  mais  fans  nous  faire  outrage , 
De  ce  trône,  à  mon  fexe,  interdit  l'héritage  ; 
C'eft  de  peur  que  l'hymen,  qui  doit  nous  engager. 
Ne  couronne,  en  nos  fils,  les  fils  de  l'Etranger. 
Avant  vous ,  cette  loi  contre  vous  fut  portée  : 
Ecrire  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  l'a  dictée , 
Elle  s'eft  affermie  à  l'ombre  des  lauriers. 
Par  trois  races  de  Rois  ôc  neuf  fiècles  entiers. 
Le  Français ,  dans  fon  Prince ,  aime  à  trouver  un 

frère , 
Qui,  né  fils  de  l'Etat,  en  devienne  le  père. 
L'Etat  &  le  Monarque,  à  nos  yeux  confondus^ 
N'ont  jamais  divifé  nos  vœux  &  nos  tributs. 
De-là  cet  amour  tendre  ëc  cette  idolâtrie 
Qui  dans  le  Souverain  adore  la  Patrie  : 

Tome  II.  F 
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Sublime  paflTion  d'un  peuple  impétueux , 

De  l'Empire  des  Lys  fondement  vertueux  ; 

Et  qui,  le  diftinguant  par  les  plus  nobles  marques. 

Fait  à  cent  Souverains  envier  nos  A'ionarques. 

Edouard. 

Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  fuis  enflammé. 
C'eft  moi  qu'à  cet  excès  j'aurois  dû  voir  aimé , 
Peuple  ingrat  !. . . .  Mais  il  faut  que  ta  haine  fléchifTe, 
Ou  que ,  jufte  à  la  fin ,  la  mienne  t'en  punilfe. 
Choifiifez  à  l'inftant  les  dons  de  ma  bonté. 
Ou  l'immuable  arrêt  de  ma  févérité. 
Du  fang  qui  va  couler,  je  vous  rends  refponfable. 
Si  vous  ne  dépouillez  cette  fierté  coupable  j 
Cette  faulfe  vertu,  ce  préjugé  des  loix , 
Qui  traite  en  Etranger  le  pur  fang  de  vos  Rois  j 
Vous  livrez  à  la  mort  ces  Citoyens  rebelles. 
Dont  vous  pouviez  fauver  les  têtes  criminelles  : 
L'honneur  de  conquérir  ôc  votre  père  &  vous, 
M'alloit  faire  pour  eux  oubher  mon  courroux. 

A    L    I    É    N    G    R. 

Je  le  vois  à  regret.  Seigneur-,  la  Renommée 
Vous  peint  fidèlement  k  l'Europe  allarmée  : 
Autant  vous  déployez  de  grâce  ôc  de  douceur , 
Quand  d'un  fujet  utile  il  faut  gagner  le  cœurj 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible. 
Mais  je  ne  peux  changer.  Ces  braves  Citoyens, 
Qui,  mourant  pour  l'Etat,  en  font  les  vrais  fouticns> 
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Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  ame  porte  envie; 

Ec  ma  gloire  n'cft  point  la  rançon  de  leur  vie. 

Plus  qu'eux  même ,  il  eft  vrai ,  leur  mort  me  fait 

frémir 

Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  m'affermir. 
Edouard. 

Vous  les  immolez  donc  par  votre  orgueil  barbare. 
Gardes... que,  fans  tarder,  l'échafaud  fe  prépare. 
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SCÈNE  V. 

EDOUARD,  H  ARCOURT5 
A  L  I  É  N  O  R. 

AliÉnor,  voyant  Harcourt  qui   entre  avec  les 
Gardes. 

Ah  !  de  nos  Citoyens  viens  défendre  les  jours i 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leur  dois  tes  (ecours  ; 
Toi  feul  les  as  perdus i  de  s  ils  meurent,  j'expire. 

Harcourt,  vivement  à  Edouard. 

A  tant  de  cruauté  pourrez-vous  bien  foufcrire  î 
La  valeur  de  ce  Maire  &  les  rares  vertus 

Edouard. 
La  valeur  d'un  rebelle  eft  un  crime  de  plus. 

Harcourt. 
Qu'entends-je  î 

F2 
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A    L    I    É    N    O    R. 

(  u4  Harcoun.  (  (  A  Edouard.  ) 

Ton  arrêt.  Jamais  à  Ton  courage 
Je  n'aurois  pu  tracer  une  leçon  plus  fage. 
Mais  pour  ces  malheureux  j'oferai  tout  tenter. 
Je  fais  quel  defenfeur  je  peux  leur  fufciter , 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  eft  peut-être  fenfible. 

Que  le  bonheur  encor  ne  rend  pas  inflexible 

Que  dis-je  ?  votre  armée  où  je  porte  mes  pleurs. 
Vous  fera,  malgré  vous,  abjurer  vos  fureurs  : 
Sqs  Chefs  ne  voudront  pas  que,  de  votre  injufticc. 
Le  {anglant  déshonneur  fur  leurs  fronts  rejailliffei 
Que  l'univers  accufe  un  peuple  de  héros 
D'avilir  fa  victoire  en  fervant  vos  bourreaux  : 
L'Anglois  n'obéit  plus,  lorfque  fon  Roi  l'outrage. 
{A  Harcoun.) 

Toi 5  vers  nos  Citoyens  que  ta  foi  fe  dégage: 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  deftins. 
Je  les  verrois  vainqueurs ,  &  vainqueurs  plus  hu- 
mains : 
Songe ,  fi  de  la  mort  ton  bras  ne  les  délivre , 
Que  tu  m'as  fait  ferment.. .de  ne  leur  point  furvivre. 

{EUefon.) 
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SCENE.     VI, 
EDOUARD,HARCOURT. 

Edouard. 

VSU  oi  !  je  veux  pardonnci',  on  me  force  à  punir: 
Je  vois,  par  mes  bontés,  tous  les  cœurs  s'endurcir. 
Savez-vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  clémence? 
Je  vonlois  vous  nommer  Vice-Roi  de  la  France  , 
Par  l'hymen  d' Aliéner  combler  votre  bonheur  t 
Elle  a  refuie  tour. 

Harcourt. 

Elle  l'a  du ,  Seigneur. 
Puis-je  me  plaindre,  hélas  !  de  fa  vertu  févère  ? . . . 
Si  j'accepte  vos  dons,  je  vends  le  fang  d'un  frère. 
Non,  il  n'eft  qu'un  feul  prix  qui  convienne  à  mon 

fort  : 
Sauvez  ces  malheureux  pour  qui  mon  frère  efl  mort  -, 
Leur  fuppUce  eft  ma  honte,  &  mon  cœur  le  partage, 
La  mort  de  Régulus  déshonora  Carthage. 
(  Très-vïvement.  ) 

Craignez  qu'un  même  affront  ne  vous  couvre  au- 
jourd'hui. 
Ceux  que  vous  immolez  font  aufîî  grande  que  lui  t 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  fe  facrifîe , 
A  la  gloire,  à  l'amour ,  au  bien  de  la  Patrie. 
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Vous,  fur  qui  riiéroïiiîie  eut  des  droits  fi  facrés. 
Vous  n'êtes  plus  vous-même. . .  ou  vous  les  admirés. 
Votre  ame,en  les  perdant,  gémira  la  première. 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière. 
De  cet  égarement  n'ofez-vous  revenir  î 
Quel  faux  honneur  encor  femble  vous  retenir? 
Seigneur,  à  tout  mortel  l'erreur  eft  excufable  i 
Un  Prince  y  peut  tomber  fans  devenir  coupable  i 
Il  l'eft,  fi  fa  fierté  refuie  d'en  forcir. 

Edouard. 

Vous  voulez  me  quitter  ôc  croyez  me  fléchir  ! 
Vous  penfez,  pour  autrui ,  défarmer  ma  vengeance  , 
Quand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence  l 
Non ,  non.  Avec  plaifir  je  perds  ces  malheureux , 
Puifque  c'eft  vous ,  ingrat,  que  je  punis  fur  eux. 

Harcourt. 

Ingrat  ! . . .  Qu'ai-je  reçu  pour  prix  de  mes  fervices? 
J'afpire  à  vous  fau ver  d'horribles  injuftices; 
Ecoutez  ma  prière,  &  c'eft  vous  acquitter. 
Vos  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter  , 
Qu'en  défendant.  Seigneur,  ces  illuftres  victimes. 
Sur  elles,  près  de  vous,  j'ai  des  droits  légitimes. 
Si  je  n'eulfe  vaincu  dans  les  champs  de  Créci, 
Auriez-vous  une  grâce  à  refufer  ici  ? 

Edouard. 

C'en  eft  trop.  Réprimez  cette  audace  importune. 
Vous  avois-je  mandé,  lorfque  votre  infortune 
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Vint,  par  mes  prompts  iecours,  relever  Tes  débris? 
Vos  fer  vices  dès-lors  font  des  devoirs  remplis. 
Votre  lang  appartient  au  véritable  Maître  , 
Qu'un  ferment  libre  &  laint  vous  force  à  recon- 
naître : 
Je  le  fuis. . .  de  je  fais  contraindre  au  repentir 
Ceux  de  qui  Tinfolence  en  perd  le  louvenir. 

(Il  fort.) 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

Harcôurt. 

V^UELLH  confufîon,  &z  quel  reproche  infâme  i 
Je  ne  vis  plus.... la  honte  eft  le  néant  de  l'ame. 
Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  palTager 
Qu'un  rebelle  fujet  trouve  chez  l'Etranger. 
Si-tôt  qu'il  peut  déplaire ,  on  dépouille  fans  crainte 
Le  fade  intéreifé  d'une  amitié  contrainte  i 
La  faveur  difparoît  :  les  flétrlifans  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  fon  pays: 
Et  tirant  de  fa  faute  un  cruel  avantage , 
On  veut  que,  fans  murmure ,  il  dévore  l'outrage. 
On  eft  jufte....  Ah!  j'invite  à  marcher  fur  mes  pas. 
Ingrat,  fuis-je  furpris  de  trouver  des  ingrats  ? 
Tremblez ,  foibles  fujets ,  qui  trahilfez  vos  Maîtres  y 
Un  Roi  punit  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 
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Mais  allons  voir  ce  Maire,  ôc  partageons  Ton  fort. 
Qu'un  fi  beau  défefpoir  éternife  ma  mort  ; 
Qu'on  dife,  en  apprenant  cet  effort  magnanime  : 
Il  feroit  mort  moins  grand ,  s'il  eût  vécu  Tans  crime. 

Fin  du  troijième  Acte. 

Plufieurs  perfonnes  ont  exigé  que  l'on  rétablît  les  deux 
premiers  vers  de  ce  monologue ,  qui  n'ont  pas  été  bien  en- 
tendus à  la  première  répréfentation  ,  &  qui  ont  été  changés 
ainfi  aux  répréfentations  fuivantes  : 

Ahl  je  refpire  à  peine,  &  cette  honte  infaine 
Dans  un  néant  afFreux  femble  plonger  mon  amc. 
Voilà  le  terme,  hélas  !  &c. 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  répréfente  la  Prifon, 


=«ÎÎ2^ 


SCÈNE    PREMIERE. 

SAINT-PIERRE,  AURÈLE, 
AMBLÉTUSE,  LES  TROIS 
AUTRES    BOURGEOIS. 

Saint -Pierre. 

w  MON  fils  !  mes  amis,  qui  l'eût  penfé  jamais. 
Que  nous  habiterions  ce  féjour  des  forfaits  ? 
Ah  !  fans  doute ,  avant  nous ,  ces  chaînes  flétrifTantes 
Ont  courbé,  fous  leur  poids,  les  vertus  gémilfantes: 
Mais  combien  de  mortels  voudroient  nous  difputer. 
Nous  ravir  aujourd'hui  l'honneur  de  les  porter  1 
Que  je  te  dois  d'encens.  Souverain  de  mon  être  î 
Pour  quels  brillans  deftins  ta  bonté  me  fit  naître  I 
Si ,  dans  l'obfcurité ,  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  gloire  entourent  mon  tombeau. 
Je  vois  ce  noble  éclat ,  étendu  fur  la  France , 
Des  fiècles  reculés  franchir  l'efpace  immenfe  ; 
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Et  Calais  recevant,  de  vingt  peuples  jaloux , 
Un  hommage  immortel  qu'il  ne  devra  qu'à  nous. 

JouilTons,  mes  amis,  de  notre  heure  dernière. 
Et  des  fruits  qu'elle  lailTe  à  la  Patrie  entière  : 
Dans  le  fein  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loifir 
Ces  délices  du  cœur,  ces  larmes  de  plailu'. 
Qu'après  le  beau  fuccès  de  leurs  efforts  fuprcmes. 
Répandent  les  vertus  contentes  d'elles-mêmes. 

A   u   R   £   L   E. 

Ah  !  que,  né  d'un  tel  père,  un  fils  s'en  applaudit  ! 
Mon  ame,  entre  vos  bras,  s'enflamme  Se  s'agrandit. 
Voilà  comme  aux  vertus,  guidant  mes  pas  dociles. 
Vous  faviez  m'applanir  leurs  fentiers  difficiles  : 
J'ai  vu  leur  front  févère  avec  vous  s'embellir  : 
Vous  prêtiez  au  devoir  les  charmes  du  plaifîr. 

Dieu,  qui  place  ma  mort  Ci  près  de  manaifTànce, 
Vous  donne  de  vos  foins  la  digne  récompenfe. 
Que  me  defiriez-vous  après  les  plus  longs  jours? 
Qu'une  ^n  glorieufe  en  terminât  le  cours  : 
Plus  que  le  champ  de  Mars  votre  échafaud  m'il- 

luflie; 
Oui,  fon  opprobre, amis,  nous  donne  un  plus  beau 

luilre. 
Aux  vidimes  d'Etat  qui  hvrcnt  leur  grand  cœur,  . 
Ce  théâtre  de  honte  eft  l'autel  de  l'honneur. 
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Saint-Pierre, /:^i  montrant  les  Bourgeois. 

Ah!  j'y  crois  voir  leur  rang,le  tien  qui  fe  confon- 
dent j 
A  tes  derniers  fanglots  mes  entrailles  répondent. 

(  ^4  Amblétufe  j  montrant  fon  fils. 

Avois-je,  en  l'élevant  dans  l'efpoir  le  plus  beau. 

Formé  tant  de  vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  î 

(  Se  reprenant  avec  chaleur.  ) 

Vous  qui  me  connoifTez,  pardonnez  ce  murmure: 
On  pleure  fa  victoire  en  domtant  la  nature. 
Jamais  un  cœur  Français  ne  la  peut  étouffer. 

Mais il  en  eft  plus  grand  d'ofer  en  triompher: 

Dans  ces  combats  affreux  tout  fon  fang  fe  foulèvej 
Il  marche  au  facrifice,  il  frémit &  l'achève. 


SCENE    II. 
MAUNI,  LES  SIX  BOURGEOIS. 

îvl  A  u  N  I  ,  à  Saint  -  Pierre  ^  en  lui  prenant  la. 


main. 


J  E  viens,  digne  Français,  t'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  jufte  orgueil  n'auroir  pas  attendus. 
Nos  Chevaliers  Anglais ,  jaloux  de  ton  courage , 
Me  députent  vers  toi  pour  c'offrir  leur  hommage  : 
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S'ilsn'ofFenfoientleur  Prince,  au  fond  de  ces  cachots. 

Tu  verrois  à  tes  pieds  cette  cour  de  héros. 

Mais  hbre  en  t'admirant ,  comme  en  jugeant  (on 

Maître  , 
Londres  va  defirer  de  ravoir  donné  l'être. 

{Aux Jix  Bourgeois.) 

Votre  amour  pour  vos  loix  &  pour  votre  pays 
D'un  peuple  jufte  &  fier  enchante  les  efprits. 
L'Anglais  eft  Citoyen  :  &  fa  raifon  fuprême 
Veut  qu'une  nation  fe  chérifle  elle-même  : 
Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  humains , 
Se  ferre  en  chaque  Etat  par  d'autres  nœuds  plus 

faints  : 
Je  fais  que ,  mis  au  jour  ,  nourri  par  l'Angleterre , 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  refte  de  la  terre  : 
Je  vois  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  fes  fils. 
Je  hais  ces  cœurs  glacés  &c  morts  pour  leur  pays. 
Qui,  voyant  fes  malheurs  dans  une  paix  profonde. 
S'honorent  du  grand  nom  de  Citoyens  du  monde  i 
Feignent,  dans  tout  climat,  d'aimer  l'humanité , 
Pour  ne  la  point  fervir  dans  leur  propre  cité  : 
Fils  ingrats,  vils  fardeaux  du  fein  qui  les  fit  naître. 
Et  dignes  du  néant ,  par  l'oubh  de  leur  être. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Nous  l'avouerons  fans  fard;  mourant  pour  les  Frai> 

çais, 
Nous  efpérons  laiflfer  des  noms  chers  aux  Anglais: 
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Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnanime , 
Notre  plus  beau  laurier.  Seigneur,  eft  Ton  eftime. 

M  A  u  N  I. 

Cette  eftime  n'eft  pas  pas  un  tin  e  infructueux  : 
Sachez  quels  îont  pour  vous  nos  efforts  vertueux. 
L'époufe  d'Edouard ,  l'intrépide  liabelle , 
Qui  vient  de  triompher  de  l'EcolFais  rebelle. 
Et  qui ,  nous  ramenant  Tes  bataillons  vainqueurs. 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs, 
A  la  voix  d'Ahénor,  a  pris  votre  défenfe , 
Et  d'un  époux,  qui  l'aime ,  implore  h  clémence. 
Vous  avez  vu  leur  fils  qui,  dès  les  premiers  jours, 
Eclipfe  Edouard  même  au  plus  haut  de  Ton  cours  : 
Héros  dans  le  combat,  homme  après  la  vidtoirc. 
Les  vaincus  confolés  lui  pardonnent  fa  gloire: 
Son  père,  qui  lui  doit  les  palmes  de  Créci, 
Sans  doute  par  fes  foins  va  fe  voir  adouci  : 
La  nature  &  l'amour ,  pour  vous  d'intelligence , 
Vont  éteindre  en  fon  cœur  cette  foif  de  vengeance. 

A  u  R  è  L  E  ,  avec  tranfport^ 
Mon  père.. .  Ah  !  vous  vivrez. 

M  A  u  N  I. 

Après  fon  noble  effort. 
Vivant  il  jouira  de  l'honneur  de  fa  mort. 
Mais  je  vois  Aliénor  &c  fes  vives  allarmes... 
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SCENE     III. 

ALIENOR,   MAUNI,  LES   SIX 
BOURGEOIS. 

A    L    I    E    N    O    R. 

Illustres  malheureux,  pardonnez  à  mes  larmes. 
On  daigne,  en  me  forçant  de  partir  de  ces  lieux , 
Laiirer  quelques  momens ...  à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  palais ,  au  defTus  de  vos  têtes. 
J'ai  trouvé  Téchafaud,  les  haches  toutes  prêtes. 
Harcourt  pâle ,  tremblant ,  ôc  les  yeux  égarés , 
A  détourné  de  moi  Tes  pas  défefpérés  ; 
Sa  voix  ôc  Tes  fanglots  expiroient  dans  fa  bouche  : 
Ce  feul  mot  a  rompu  fon  fdence  farouche  : 
Ils  vont  mourir... il  fuit  en  m'arrachant  le  cœur. 

M    A    U    N   I. 

Quoi  !  Rien  n'a  défarmé  le  courroux  du  vainqueur  -, 
Ni  les  pleurs  de  fon  fîls,  ni  les  pleurs  de  la  Reine  î 

A   L    I   É    N    o    R. 

Eh  !  que  peut  la  pitié  fur  cette  ame  inhumaine  ? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  5c  fier. 
Tomber  des  légions  fous  la  flamme  ôc  le  fer; 
Des  débris  ôc  des  morts  couvrir  les  mers  fanglantcs; 
Enfin  des  nations  pour  lui  feul  expirantes  î 
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Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  les  mortels 
Comme  de  vils  troupeaux  nourris  pour  fes  autels  5 
Vous-mêmes,  (es  amis,  aux  dépens  de  vos  têtes , 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  fes  conquêtes: 
Des  pleurs, hélas!  des  pleurs  peuvent-ils  amollir 
Un  cœur,  qui  dans  le  fang  apprit  à  s'endurcir? 

M   A   u  N   I. 

Ah  !  tant  de  réfîftance  irrite  mon  audace. 

Dût  mon  zèle  rigide  alfurer  ma  difgrace, 

Faiions  parler  enfin  la  dure  vérité  ; 

D'un  homme  ôc  d'un  Anglais  montrons  la  liberté. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

Généreux  ennemi,  qu'allez-vous  entreprendre 2 
Ah  l  daignez  écouter. . . . 

M    A   u   N  I. 

Je  ne  puis  rien  entendre. 
Le  danger,  quel  qu'il  foit,  eft  moins  prelTant  pour 

vous  j 
Il  vous  couvre  de  gloire,  &  la  honte  eft  pour  nous. 

{lifon.) 
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SCÈNE     IV. 
ALIÉNOR,  LES  SIX  BOURGEOIS. 

A    L    I    É    N    O    R. 

Aniducœur  d'Edouard  c'eft  en  vain  qu'il  efpère. 

Il  eft  inexorable ,  &  tout  craint  fa  colère  : 

Tel  eft  Ton  afcendant  fur  l'efprit  des  foldats , 

Qu'il  réduit  l'Anglais  même  à  murmurer  tout  bas: 

On  blâme  fa  fureur ,  mais  elle  eft  obéie. 

Mes  cris,  mon  défefpoir,  mes  refus  l'ont  aigrie. 

Hélas  1  votre  falut  en  mes  mains  fut  remis  : 

Mais  je  rougirois  trop  de  vous  dire  à  quel  prix.... 


Sain  t-P  i  e  r  r 


E. 


Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  auroit  vu  faire. 
N'en  parlons  plus.  Quel  eft  le  fort  de  votre  père  î 

A   L   I   É    N    o    R. 

Lui  feul,  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  foible  &  doux  efpoir. 
Edouard,  conlomraant  (ts  affreux  facrifices. 
Vouloir  que  ce  Héros  partageât  vos  fupplices. . . 
Ah!  ceflez  d'en  frémir.  Attendri  par  mes  pleurs , 
Son  fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  fes  foins,  près  du  Roi ,  mon  père  fe  va  rendre , 
Et  pour  vous  délivrer  il  veut  tout  entreprendre. 

Vous 
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Vous  connoiirez  Valois ,  &c  le  rendi-e  retour 
Dont  fon  cœur  paternel  a  payé  notre  amour. 
Oui,  dût-il  pour  vous  feuls  céder  une  province. 
Des  lujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  Prince  ; 
Il  va  mettre  à  vos  jours  le  même  prix  qu'aux  liens. 
Et  la  rançon  des  Rois  eft  due  à  leurs  foutiens. 


Sain  t-P  i  e  r  r 


E. 


Infpire  mieux  mon  Maître,  b  pui (Tance  céleile  ! 
Et  défends  fa  bonté  d'un  confeil  11  funefte. 
Partez,  oppofez-vous  à  ce  dangereux  foin  ; 
Qu'on  permette  ma  mort ,  l'Etat  en  a  befoin. 

Vous  voyez  cette  guerre,  en  difgraces  féconde. 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  terre  ôc  l'onde: 
Chez  les  Français,  toujours  l'excès  du  fentiment 
Augmente  le  bonheur,  rend  le  malheur  plus  grand  ; 
Peu  faits  aux  longs  revers ,  las  de  voir  leur  courage 
Servir  à  leur  défaite  &c  hâter  leur  naufrage. 
Dans  un  dépit  amer,  hélas  !  ils  ont  penfé 
Que  le  fiècle  eft  déchu,  que  leur  règne  eft  paflc. 
Mais  qu'il  s'élève  enfin  dans  cette  erreur  commune. 
Une  ame  inébranlable  aux  coups  de  l'infortune. 
Digne  de  nos  aïeux  ôc  de  ces  tems  fi  chers 
Où  les  Lys  florifians  ombrageoient  l'Univers  j 
Et  vous  verrez  foudain,  par  tout  ce  peuple  avide, 
Saifir ,  fuivre ,  égaler  fon  audace  intrépide  j 
Devenus  fes  rivaux  de  fes  admirateurs , 
Son  noble  enthoufiafme  embrâfera  les  cœurs  : 

ToiSE  II.  G 
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Indignés  d'avoir  pu  défefpérer  d'eux-même  , 
Ils  forceront  le  fort  par  leur  conftance  extrême  : 
Et  peuc-ctre  à  l'Etat  rendront  un  plus  beau  jour , 
Que  CCS  jours  qu'ils  croyoienc  regretter  fans  retour. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  inféparables  i 
Notre  fang  va  par-tout  enfanter  nos  femblables. 

Amblétuse. 

Bien  plus.  Si  du  deftin  les  nouvelles  rigueurs 

Chez  nos  neveux  un  jour  ramenoient  nos  malheurs, 

Du  Héros  de  Calais  l'impérieux  exemple , 

Que  la  gloire ,  à  leurs  yeux ,  offrira  dans  fon  temple, 

Jufques  au  fond  des  cœurs  attendris  ôc  confus 

Ira  chercher  l'honneur ,  éveiller  les  vertus  ; 

Et  dans  les  Citoyens ,  du  rang  même  où  nous  fom- 

mes. 
Déployer  le  génie  &  l'ame  des  grands  hommes. 
C'ell  ainfi  qu'un  mortel,  furpalfant  {qs  fouhaics. 
Par  une  belle  mort  fe  fur  vit  à  jamais , 
Et  qu'après  un  long  cours  de  fiècles  &  d'années  3 
De  fa  Patrie  encore  on  fait  les  deflinées. 

A    L    I    É    N    G    R. 

O  courage  !  6  vertu  1  dont  l'héroïque  ardeur , 
Etonnant  la  raifon,  s'empare  de  mon  cœur. 
Ils  font  prefque  approuver  à  mon  ame  ravie  y 
Et  defirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Valois  leur  devra  tout....  &  fouvent,  en  effet. 
Le  fort  de«  Souverains  dépend  d'un  feul  fujer. 
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Harcourt  trahit  fon  Prince  Se  d'Artois  l'abandonne  ; 
IJïi  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  ! 
Quelle  leçon  pour  vous,  fuperbes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  fujcts  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui ,  fous  l'oppreifeur ,  loin  de  vos  yeux ,  expire , 
Çeut-ctre  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire. 

Malheureux,  fiez-vous  aux  fureurs  d'Edouard: 
Les  offres  de  Valois  arriveront  trop  tard. 


SCENE     V. 

ALIÉNOR,LES  SIX  BOURGEOIS, 
UN  OFFICIER  ANGLAIS, 
GARDES. 

L'O  F  F  I  c  I  E  r; 

.Madame,  éloignez-vous.  Toujours  plus  impla-; 

cable , 
Edouard  a  figné  cet  arrêt  exécrable. 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  fuir  ces  triftes  lieux , 
On  va  fur  l'échafaud  les  conduire  à  vos  yeux. 

Aliénor,  à  fa  Suivante. 

Fuyons.... Soutenez-moi.  La  force  m'abandonne. 
L'appareil  de  leur  mort  me  fuit  ôc  m'environne. 
{A  Saint-Pierre.) 

G2 
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Mon  père,  pardonnez ,  je  tombe  dans  vos  bras: 
Recevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois  ;  hélas! 
Vous  m'avez  infpiré  la  vertu. . . . 

Saint-Pierre. 

Le  courage. 

A    L    I    E    N    G    R. 

ATi  !  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  rufage. 
Pleurer  ceux  qu'on  admire ,  eft-ce  les  ofFenfer  ? . . . 
Que  n'ai- je  fur  Harcourt  de  tels  pleurs  à  verferl... 
Quoi  1  le  fer  va  frapper  le  fils  auprès  du  père , 
Sur  les  corps -expirans  de  leur  famille  entière  ! 
L'horreur  glace  mes  fens  &c  m'étouffe  la  voix. 

Saint -Pierre,  un  peu  attendri. 
Adieu,  Madame. 

A   L    I    i    N    G    R. 

Adieu ,  pour  la  dernière  fois, 
{Elle  fort.) 


.^^    0''^     ^S~ 
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SCENE     VI. 

S  AI  NT-PI  ER  RE,  LE  S    SIX 
BOURGEOIS,  L'OFFIG  1ER, 
GARDES. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e.. 
Jr*  A  u  T  - 1 L  vous  fuivre  ? 

L'O    F    F    I    C    I    E    R,  *>- 

Hélas  !  j'attends  l'ordre  terrible; 
SaiNt-Pierre. 
Anglais ,  vous  pleurez  tous, 

L' Officier. 

Ton  courage  invincible 
Semble  épuifer  le  mien.. .Quel  furcroît  de  douleurs-. 
Quand  la  vertu  fourit  à  fes  bourreaux  en  pleurs  l 

Sain  t-P  i  e  r  r  e  ,  emhrajjant  les  Bourgeois, 

On  vient.  EmbralTons-iious...  Je  marche  à  votre  tctc. 
Martyrs  de  la  Patrie ,  allons  j,  la  palme  eft  prête. 

(//  va  pourfordr.)- 
Ivlais . . . .  que  nous  veut  Harcourt  ? 
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SCENE     VII. 

SAINT-PIERRE,  AURÈLE,  LES 
SIX  BOURGEOIS, HARCOURT, 
L'OFFICIER,  GARDES. 

Harcourt,  à  l'Officier  &  aux  Gardes. 

*  O  o  R  T  E  z ,  braves  Guerriers  \ 

J'ai  des  ordres  fecrets  pour  voir  ces  prifonniers. 

{U Officier  &  les 
(  Aux  Bourgeois.  )  Gardes  fortenu ) 

Français....  Ah!  de  ce  nom  ne  pourrai-je  être  digne 2 
{A  Saint-Pierre  feul. 

Je  vois  qu'à  mon  afped  votre  vertu  s'indigne  : 
Oui,  j'ai  perdu  mon  frère,  &  vous,  &  mon  paysj 
Cette  main  fume  encor  du  fang  de  votre  fils  : 
Mais  je  vietis  adoucir  le  iort  qui  vous  menace. 
De  ce  jeune  Guerrier  j'apporte  ici  la  grâce. 

Saint -Pierre,  avec  joie, 

Cieh 

Harcourt. 

Il  feroit  affreux  que  du  commun  malheur 
Une  feule  famille  épuifâtla  rigueur,.,. 
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S    A    1    U    T-P    I    E    R.    R    E. 

Quoi  ! .. .  quelqu'aucre  pour  lui  s'offre-t-il  au  fup- 
plice  î 

Harcourt. 

(  y7vemenCj  comme  une  chofe  qui  lui  échappe. 
Sans  doute,  un  autre  y  court  avec  plus  de  jufticc. 
{A  Aurcle  y  enfc  reprenant. ) 

Partez,  l'échange  eft  fait,  marchez  au  camp  Français: 
Il  n'eft  pas  loin  du  nôtre,  <5s:  vos  guides  font  prêts* 
Allez,  &  renonçant  à  des  vertus  ftcriles , 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles  \ 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  alfurer  à  mon  Roi 
Qu  Harcourt  ne  mourra  pas  fans  lui  prouver  fa  foi. 

A  u  R  è  L  E. 

Mon  père Non,  Seigneur.  Qui  î  moi,  que  j'a- 

,  bandonne. ... 

Harcourt. 

C'eft  au  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonne. 
Partez. 

A  u  R  i  L  E ,  avec  fureur. 

Quel  eft  celui  dont  l'injufte  vertu , 
S'offrant  pour  me  fauver.... 

^  Sain  t-P  i  e  r  r  e, 

E"h  !  le  méconnois-tu  ? . . .  i 
C'cft  Harcourt, 
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Harcourt,  troublé. 

Moi  ! 

Saint-Pierre, 
Vous-même.  Oui,  je  lis  dans  votre  ame  j 
J'y  furprends  un  projet  que  j'admire  èc  je  blâme  ; 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  fuivre  au  trépas i 
Vous  trompez  Edouard ,  vous  ne  m'abufez  pas, 

Harcourt. 

Eh  bien  !  s'il  étoit  vrai,  ce  projet  équitable , 

Qui  fauvant  l'innocent,  dévoueroit  le  coupable?..^ 

A   u   r   È   L  E. 
Quoi  I  je  confentirois  î . ►. 

Saint -Pierre. 

Vous  oferiez  penfer?».^; 
Harcourt,  impétueufement^ 
Il  doit  y  confentir,  vous  l'y  devez  forcer. 
Je  conçois  vos  refus ,  j'entreprends  de  les  vaincre  : 
C'eft  peu  de  vous  toucher,  j'afpire  à  vous  coa- 

vaincre  : 
Le  tems  preife.  Ecoutez.  Ce  n'eft  point  vous,  hétas  X 
Intrépide  vieillard ,  que  j'arrache  au  trépas  : 
L'honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  facriHcc 
Soit  votre  digne  ouvrage ,  &:  fans  vous  s'accomphiFe, 
Je  le  fais.  Mais  ce  fils,  qu'au  milieu  des  tourmens 
Un  zèle  aveugle  immole  à  la  fleur  de  fes  ans  ; 
Lui  que  dans  votre  cœur  réclame  la  nature  > 
Lui,  ce  Héros  naiirant,dont  la  grandeur  future 
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Aux  vœux  de  nos  Guerriers  s'annonce  avec  éclat , 
Vous  devez  Tes  vertus  aux  befoins  de  l'Etat. 
Choillirez  entre  nous  comme  choifit  la  France. 
Croyez-vous  qu'un  moment  fa  juftice  balance. 
Qu'elle  fouffre  qu'un  {ang  fi  cher  à  Ton  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  foit  verfé  dans  un  jour? 
Mourant  fans  votre  fils,  votre  gloire  eft  la  même: 
Et  fi  vous  m'admettez  à  cet  honneur  fuprêine , 
Quels  que  foient  mes  forfaits,  je  les  répare  tous  ; 
C'efl:  un  laurier  de  plus  pour  la  France  ôc  pour  vous. 
Songez  fur-tout,  fongez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage  : 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  Français 
Suivre  aux  combats  le  fils  du  Fléros  de  Calais  l 
Pour  fes  heureux  talens  quelle  vafte  carrière  l 
Ah  !  voyez-le  venger  fa  famille  &c  fon  pèrei 
Voyez-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers. 
Monter  fur  votre  tombe  au  rang  des  Chevaliers, 
Et  fonder  de  Héros  une  race  nouvelle , 
Digne  dans  tous  les  tem.s  d'une  fource  fi  belle , 
Se  vouant  d'âge  en  âge  à  la  gloire  des  Lys  j 
Et  que  vous  immoliez  dans  ce  vertueux  fils. . . . 
Eh  bien  !  ce  tendre  efpoir  vous  arrache  des  larmes... 
(Avec  tranfpon  à  Aurek ^  en  lui préfentantfan  épée.) 
Pars,  accepte  ce  fer,  rend  l'honneur  à  mes  armes. 

A   u   R   â   L   E. 

Moi,  tromper  Edouard,  fuir  &  me  parjurer. 
De  mon  père  expirant  ofer  me  féparer  i 
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Moi ,  qui  nVérois  flatté  qu'une  pitié  foudainc , 
Voyant  tomber  ma  tête ,  épaigneioit  la  fienne  l 

Harcourt. 
Tu  redoubles  fes  maux  en  y  joignant  les  tiens. 

A    U    R    E    L   E. 

Je  foulage  mes  maux  en  partageant  les  fiens. 

Harcourt. 
L'efpoir  de  le  venger. . . . 

A  u  R  i  L  E. 

L'honreur  de  lui  rurvivrc....i 
Harcourt. 
Te  défend  de  mourir. 

A  u  R  â  L  E. 

Me  contraint  de  le  fuivre. 

Harcourt. 
Malheureux,  mais  nos  jours  font  le  bien  de  l'Etat» 

A  u  R  i  L  E. 
Vivez  donc  en  Héros,  moi  je  meurs  en  foldar. 
Les  befoins  de  l'Etat  demandent  un  grand  homme  : 
La  France  vous  regarde  &  la  gloire  vous  nomme. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

(A  Harcourt.) 
Mon  fils ,  mon  digne  fils... Calmez  ces  vains  tranf- 

porrs". 
L'aveugle  défefpoir  égare  vos  remords. 
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Seigneur.  Eh  !  fe  peut-il  que  votre  ame  féduite 
Penfe  qu'envers  mon  Roi  votre  mort  vous  acquitte? 
Vous,  devenu  coupable  envers  l'Etat  Se  lui , 
Pour  les  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appui. 
Vous  vous  perdez  encore ,  inutile  vidime  : 
A\\  !  loin  de  réparer  ,  c'eft  confommer  le  crime. 
Allez  fauver  la  France,  ôc  d'une  heurcufe  main 
Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  Ton  fein  : 
Que  je  rende ,  en  mourant ,  à  cette  augufte  mère  , 
Le  plus  grand  de  Tes  fils ....  &  le  plus  néceiraire. 
De  nos  jeunes  Français  l'imprudente  chaleur 
Des  vertus  du  Guerrier  n'a  plus  que  la  valeur: 
Vous  feul ,  creufant  encor  l'art  profond  de  la  guerre. 
Vous  réglez  d'un  coup  d'œil  les  deftins  de  la  Terre: 
Par  une  longue  étude  ôc  d'afîîdus  travaux , 
Vos  talens  ont  furpris  les  fecrets  des  Héros  c 
Ramenez  dans  nos  camps  cette  noble  fcience , 
L'ame  du  vrai  courage  ôc  l'œil  de  la  prudence  y 
Cet  art,  qu'apprit  de  vous  notre  injufte  vainqueur. 
Allez,  que  mon  pays  vous  doive  fon  bonheur. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée , 
Expirez  digne  d'elle ,  après  l'avoir  vengée. 

H    A    R    C    0    U    R    T. 

Ah  !  peut-elle  jamais  me  confier  fon  fort  ? 
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SCENE     V  1 1  L 

Les  Acleurs  précédens,  L' OFFICIER, 
GARDES. 

L*0'  F  F  I  c  I  E  R  5  à  Harcourt. 

Ofigneur  y  l'ordre  eft  venu...je  les  mené  à  lamorc»- 
Harcourt,^  Saint-Pierre  &  à  [on  fils. 

Vous  triomphez,  cruels  !  votre  affreufe  conftance 
Me  ravit,  fans  retour,  ma  dernière  efpérance. ... 
Mais,  avant  veotre  mort,  venez  voir  mon  trépas. 
(  Il fi^rt  furieux,  ) 
Saint- Pierre. 
{Afonfils.) 
Vivez  pour  votre  Roi. . .  Viens  mourir  dans  mes  bras- 

Fin  du  quatrième  Acle, 
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ACTE   V. 


z'^èh^^i^: 


SCÈNE     PREMIERE. 
EDOUARD5MAUNI. 

Edouard. 

J'ai  pefé  vos  raifons,  j'en  conçois  l'importance^ 
Souvent  la  politique  invite  à  la  clémence. 
J'excufe ,  dans  Harcourt,  une  aveugle  chaleur. 
Premier  emportement  de  l'extrême  douleur  : 
Sans  vous,  par  fon  orgueil,  ma  colère  allumée. 
L'eût  dépouillé  du  rang  de  Chef  de  mon  armée. 
Le  peuple  de  Calais ,  dans  mon  camp  retenu  , 
Peut-être  par  mes  foins  va  m'être  ici  rendu. 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour  flécUir  fa  confiance  j 
Et  je  fens  qu'il  y  va  du  trône  de  la  France  : 
Ces  fuperbes  vaincus  échappés  à  mes  loix , 
Iroient  par -tout  apprendre  à  rejettcr  mes  droits. 
Sur  ce  Maire  employons  mon  heureufe  induftrie: 
Je  connois  le  vulgaire i  il  chérit  peu  fa  vie, 
Lorfqu'en  un  fort  obfcur  il  la  voit  conlumer  : 
Mais  s'il  peut  être  grand  ,  il  commence  à  l'aimeA'. 


iio     LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 
Je  fais  Tes  préjugés  &  l'arc  de  les  détruire  i 
Tel  brave  les  tourmens,  qu'un  bienfait  peut  féduire*, 
Et  les  Rois  ont  toujours  un  charme  impérieux 
Sur  ces  derniers  humains,  nés  &  nourris  loin  d'eux. 
Ce  Maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  fupplice  : 
Qu'il  vienne  en  ce  moment. 

M   A    u   N   I. 

Je  doute  qu'il  fléchilTe. 
O  mon  Roi  !  fi  fon  cœur  réfifte  à  vos  efforts , 
Vous  êtes  grand,  mais  fier  :  redoutez  vos  tranfports, 

{Ilfon.) 


SCENE    IL 
EDOUARD, SAIN  T-PIERRÊ, 

Edouard,  ajfis. 

Viens,  fuperbe  ennemi ,  qui  prends  pour  l'hé- 

roïfme 
Le  courage  infcnfé  d'un  ardent  fanatifme  ; 
Un  Monarque  indulgent  qui  chérit  les  vertus. 
Daigne,  dans  i&s  pareils,  en  refpeder  l'abus. 
Ma  bonté ,  qu'indigna  ton  audace  obftinée , 
Veut  à  ton  choix  enfin  lailfer  ta  deftinée , 
Et  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer, 
Au  lieu  de  te  punir ,  confent  de  t'éclairer. 
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Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueillir  dans  mes  tentes 
De  tes  concitoyens  les  troupes  défaillantes  : 
Vidimes  de  la  faim  &  d'un  farouche  orgueil. 
Ils  tomboient,  les  chemins  devenoient  leur  cercueil: 
Pour  aller  jufqu  au  Roi  que  leur  cœur  me  préfère. 
Il  faut  que  ma  bonté  foucienne  leur  misère. 
Déjà  ces  malheureux,  par  mes  ordres  nourris. 
D'un  bienfait  imprévu  paroilTent  attendris: 
Tu  pourrois,  achevant  leur  conquête  facile. 
Les  ramener  d'un  mot  dans  le  fein  de  leur  ville  j 
Tes  jours  font  à  ce  prix.  Ton  grand  cœur  plaît  au 

mien. 
Et  mon  fils  fe  promet  d'être  l'ami  du  tien. 
Cède  au  tems,  au  vainqueur,  que  feul  tu  dois  con- 
naître , 
Lailfe  au  fort  des  traités  à  fixer  ton  vrai  Maître  j 
Voilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'arrcrer. 
Crois-tu  que  ton  fupplice  engage  à  t'imiter  î 
Quels  Grands ,  fur  l'échafaud ,  te  prendront  pour 

modèle  ? 
Va,  les  feuls  Rois  heureux  ont  une  Cour  fidèle: 
Et  fi  je  règne  enfin,  tu  n'es  dans  l'avenir 
Qu'un  criminel  obfcur  que  la  loi  fit  punir. 


Sain  t-P  i 


ERRE. 


Seigneur ,  j'ai  defiré ,  pour  prix  de  mon  courage , 
Le  bien  de  mon  pays,  fa  gloire ,  &  fon  fuffrage. 
Si  la  France  fuccombe  enfin  fous  vos  exploits. 
Il  m'eft  doux  que  mon  nom  pcriiïè  avec  [es  loix. 
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Vos  armes  cependant  font  loin  de  les  détruire  ', 
Je  le  vois  par  les  foins  qu'on  prend  pour  me  féduire. 
Oui ,  fur  ma  Nation ,  fur  fon  génie  ardent , 
D'un  éclat  de  vertu  vous  craignez  l'afcendant  : 
Mais  le  coup  eft  porté.  Si  jamais  ma  foibleire 
De  mes  premiers  efforts  démentoit  la  nobleife; 
Le  fentier  de  Thonneur,  que  mes  pas  ont  ttace. 
Par  mon  lâche  retour  ne  peut  être  effacé  : 
Vos  bontés,  fur  les  cœurs,  obtiennent  quelque 

empire  •, 
Mais  le  Français  combat  l'ennemi  qu'il  admire  i 
Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits , 
Ils  voudront ,  en  vainqueurs, ....  les  rendre  à  vos 

fujets. 

Edouard. 

Mais  comptes-tu  pour  rien  la  faveur  légitime?... 

Sain  t-P  i  e  r  r  e 

J'aurois  votre  faveur,  8c  perdrois  votre  eflime.1 
Vousméprifiez  d'Artois  en  le  comblant  d'honneurs. 
Vous  allez  ra'envier  chargé  de  vos  rigueurs. 
Eh  i  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  6c  facrée. 
Qu'à  Valois. .  .votre  bouche  Ôc  la  mienne  ont  jurée? 
Mon  cœur  la  gardera  julqu'au  dernier  foupir  y 
Je  n'ai  pas,  comme  vous ,  le  droit  de  la  trahir. 
Dieu  1  que  la  politique  avilit  la  Couronne, 
Que  la  probité  fup.ple  honoreroit  le  Trône  ! 
Valois  de  fes  lermens  ne  fait  point  s'affranchir; 
Trompé  par  fes  rivaux,  eft-ce  à  lui  d'en  rougir? 

Eh! 
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Eh  !  comment  à  mon  Roi  dcviendiois-je  infidèle , 
Quand  j'ai  devant  les  yeux  fa  vertu  pour  modèle? 

Edouard,/^  levant. 

Eh  bien  !  cours  au  trépas,  que  tu  fembles  chercher. 

Ton  infolent  orgueil  te  pourra  coûter  cher. 

A  la  rébellion  tu  joins  encor  l'outrage  I 

Mais  je  ferai  pâlir  ton  fuperbe  courage. 

Que  le  coupable  fang  de  ton  fils  expiré 

RepaiiTe,  avant  ta  mort,  ton  oeil  dénaturé. 

Toi  feul  es  Ton  bourreau  \  fes  derniers  cris  peut-être 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  me  vengeront  d'un  traître. 

Saint-Pi£  rre,  tremblant. 

O  mon  fils  !  quel  moment  pour  ce  cœur  paternel  ! . . . 

(  Reprenant  fa  fermeté.  ) 

Mais...  tu  fouffrirois  plus  à  me  voir  criminel, 

Edouard, 
Inhumain  1 

Saint-Pierre. 

Ceft  trop  perdre  &  menace  &  promeiTe, 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abailFe  : 
Je  crois  voir  fur  nous  deux  les  yeux  de  l'Univers , 
Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts  : 
On  regarde  Edouard  confeillant  l'infamie , 
Pour  corrompre  un  fujet  épuifant  fon  génie  : 
Quel  mortel ,  de  mon  fort  ne  feroit  pas  jaloux  ? 
.Vous  me  forcez.  Seigneur,... d'êtrç  plus  grand  que 
vous. 

Tome  II«  H 
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Edouard* 

{Mauni  entre  avec  les  Gardes.) 
Gardes... Qu'avec  les  fiens  on  le  rraîne  au  fupplice, 
(  Les  Gardes  emmènent  Saint-Pierre.  ) 


SCENE    III. 

EDOUAFxD,  ALIÉNOR,  MAUNI, 
UN  HÉRAUT  D'A  RMES, 
GARDES. 

A  L  I  É  N  o  K  ^  à  Mauni  j  voyant  qu* on  emmène 

Saint-Pierre. 

A.  H  !  Mauni ,  rufpendez  ce  fatal  facrifice. 
{A  Edouard.)  {Mauni fort.) 

Par  votre  ordre.  Seigneur,  je  quittois  ces  remparts > 
Ce  Héraut  de  Valois  a  frappé  mes  regards  j 
Et  fa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  préfages. 
Je  reviens  avec  lui  racheter  nos  otages. 
Nous  ignorons  du  Roi  le  généreux  delfein  ; 
Lui-même,  en  cet  écrit,  l'a  tracé  de  fa  main  : 
Mais  on  fait  feulement  qu'une  offre  inefpérée 
De  fes  fujets  profcrits  rend  la  grâce  affurée. 

Edouard,  Iifant  la  lettre. 

»>  Toi ,  qui  t'ofmt  nommer  le  vrai  Roi  des  Français, 
V  Dans  les  Ilots  de  leur  fang  fais  chanceler  leur  trônej 
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».  Si ,  tu  veux  épargner  les  Héros  de  Calais , 
:}  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  Couronne, 
v  Viens  feul,  avec  moi  leul,  par  un  noble  combat, 
3>  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  ùijers  hd^les  : 
w  Notre  intérêt  n'eft  point  Tinterct  de  l'Etat; 
»}  En  dignes  Chevaliers  terminons  nos  querelles.  " 
(  Avec  tranfpon.  )  {A  fes  Gardes. ) 

Tous  mes  vœux  font  remplis.  Qu'on  brife  Técha- 

faud: 
Que  de  riches  préfens  on  charge  ce  Héraut  : 
Rendez-lui  ces  captifs  qu'à  Valois  j'abandonne, 
Valois...mérite  enfin  de  difputer  mon  trône. 

(  Au  Héraut.  ) 

Va,  qu'il  choifilfe  l'heure  &  falle  ouvrir  le  champ  ; 
Cours,  je  me  rends  moi-mèine  aux  bornes  de  fou 
camp. 

AliÉnoRj^z/  Héraut. 

Arrête.  Il  faut  apprendre  aux  Français  qui  l'ignorent. 
Cet  excès  de  vertu  du  Maître  qu'ils  adorent. 
Peuple,  ton  Souverain  veut  s  expoler  peur  toi. 
Et  l'on  te  blâme  encor  d  idolâtrer  ton  Roi! 
{A  Edouard.) 

Non,  Seigneur  ;  ce  cartel  qu'en  frémilTant  j'admire. 
Non ,  il  n'aura  jamais  laveu  de  notre  Empire. 
Mais . . ,  Melun  dans  ces  lieux  ? 


Hs 
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S  C  £  N  E     I  V. 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  MELUN, 
MAUNI,LE  HÉRAUT  D'ARMES, 
GARDES. 

A    L    1    i   N    O    R. 

Ah  !  Comte,  fav'ez-vous 
Pour  quel  deflein  le  Roi  vient  de  nous  tromper  tous  î 

M    E    L    u    N. 

J'ai  furpris,  dévoilé,  publié  ce  myftère  j 

Et  j'accours, fur  le  cri  de  notre  armée  entière, 

Défavouer  du  Roi  l'imprudente  valeur , 

tt  rompre  ce  combat,  vain  projet  d'un  grand  cœurrf 

Oui, Prince,  c'eft  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrière, 

Touj  nos  cœurs  à  Valois  fcrviront  de  barrière. 

Non  pas  que  le  fuccès  allarme  nos  efprits. 
Mais  pour  mon  Roi  vainqueur  voyons-nous  quelque 

prix  ? 
Quand  il  vient  bazarder  le  fceptrc  de  la  France, 
Celui  de  l'Angleterre  cft-il  dans  la  balance  î 
Avez-vous  confulté  votre  Sénat  jaloux? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  {ciis  que  pour  Valois  ,  le  meilleur  de  nos  Princes, 
Notre  Idng  épargné  vaut  toutes  vos  provinces  i 
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Mais,  Seigneur,  le  répandre  eft  notre  premier  bien, 
Puilqu'il  en  eft  avare ,  ik  prodigue  du  fien. 
D'ailleurs,  maître  de  tout,  l'eft-il  de  fapcrfonne? 
Peut-il  à  d'autres  Rois  tranfporter  ia  Couronne , 
Aux  mains  d'un  Etranger  l'cxpoler  aujourd'i:iui  ? 
La  loi  qui  fait  le  Prince  eft  au  delfus  de  lui. 
■Quand  vous  immoleriez  Philippe  &:  Tes  fils  même. 
Vainement  votre  front  attend  fon  diadcme  : 
Tout  le  fang  des  Capets  coulât-il  par  vos  coups  , 
ies  derniers  des  Français  ont  des  droits  avant  vou5. 
Je  parle  au  nom  des  Grands,du  peuple  &  de  l'armée. 
Mes  devoirs  font  remplis. 

{Il fort  avec  le  Héraut  d'armçs,) 


SCÈNE    V. 

EDOUARD,   ALIÉNOR,MAUNI. 
GARDES. 

Edouard,  furieux. 

W  colère  enflammée  !..... 


L'accord  de  deux  rivaux  n'eft  donc  qu'un  vain  bon 

heur  ! . . . 
Ingrate  nation  qu'a  chéri  mon  erreur , 
Je  vais  juftilîer  l'horreur  que  je  t'infpire  : 
Qui  ne  peur  te  foumettrc  ,  ofera  te  détruire. 

H  i 
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Si  je  ne  puis  rcgner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremble,  je  régnerai  fur  leurs  fanglans  débris. 
C'eft  ici  le  dépôt  de  vengeance  &  de  haine  , 
D'où  j  enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine: 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  défert 
Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert; 
On  verra ,  fous  les  coups  d'un  vainqueur  &c  d'un 

Maître, 
Dans  la  fiâme  ôc  le  fang  vos  cités  difparaître  : 
•Que  de  la  Loire  au  Rhin,  des  Alpes  aux  deux  mers  j 
Des  nuages  de  cendre  obfcurciirent  les  airs  : 
Qu'immolés  à  l'inftant  ce  Maire  &  [es  complices. 
D'un  courroux  immortel  confacrent  les  prémices. 
(li  tombe  dans  un  fauteuil  j  tout  hors  de  lui,) 


Seigneur. . . . 


M   A   u   N  I. 

Edouard. 
Allez,  vous  dis-je? 

A    L    I    É    N    G    R. 

O  tranfporrs  pleins  d'horreurs  ! 
Altière  ambition,  voilà  donc  tes  fureurs  ! 
Tu  fais  de  l'homme  un  tigre;  &  ta  rage  effrénée... 

Edouard,  s'appercevcint  que  Mauni  ne  part 

point. 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée  î 
Qu'on  les  mène  à  la  mort. 
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M  A  u  N  i^fdns  dureté. 

J'ai  fuivi  vos  drapeaux , 
Pour  guider  vos  foldats  &c  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dir,  &c  vous  devez  m'en  croire. 
Plus  que  votre  faveur,  je  chciis  votre  gloire  : 
L'Anglais  n'efl:  point  efclave  en  vous  devant  fa  foi  : 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  Roi , 
C'eft  un  dépôt  facré  dont  j'aimois  à  répondue  ; 
Si  vous  le  retirez,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 

Edouard,  toujours  ajjïs. 
{A  un  Officier.) 

Téméraire,  fortez. . .  Vous,  allez  m'obcir. 

{Mauni  &  l'Officier  fort  en  t.] 

A    L    I    É    N    O    R. 

Harcourt  vous  abandonne,  &  Mauni  va  vous  fuir! 
O  Maire  de  Calais,  fois  sûr  de  ra  vengeance  •■, 
Ton  rival,  de  ta  mort ,  va  répoudre  à  la  France, 

E  I)  o  u  A  R  D  ,y^  levant. 

Comment  !  ce  vil  fujet,  vous  l'égalez  à  m.oi  ! 

A  L   I   É   N    o   R. 

Un  fujet  vertueux ,  s'imraolant  pour  {on  Roi , 
Vaut  bien  un  Roi ,  Seigneur,  cruel  dans  fa  vicloire, 
Embràfant  l'Univers  pour  une  ombre  de  gloire. 
Vous ,  valfal  de  la  France  ôc  fujet  de  Valois , 
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Du  fang  que  vous  verfez,  vous  rendrez  compte  aux 

loix  : 
Par  vos  rebellions ,  les  champs  de  l'Aquitaine 
Reviendront  pour  jamais  fous  la  main  tuzeraine; 
Vos  neveux,  dépouillés  de  ce  fief  paternel. 
Maudiront  l'artifan  d'un  déiaftre  éternel: 
Né  pour  ctre  l'exemple  ôc  l'amour  de  la  Terre  , 
Vous  ferez  le  fléau ,  même  de  l'Angleterre  j 
Et  l'humanité  fainte,  expirant  dans  les  pleurs. 
Viendra  vous  reprocher  des  liècles  de  malheurs. 


■Il  Ml  I   llilllWHmilMIllu  <    III    II  IPI  l|i|i|lllll  I 


SCÈNE     VI. 

EDOUARD, HARCOURT5 
ALIÉNOR,  GARDES. 

Harcourt. 

-fc-  D  o  u  A  R  D ,  j'ai  rendu  vos  fureurs  légitimes. 
Mes  foins,  à  l'échafaud,  arrachent  vos  victimes  i 
Elles  font  maintenant  près  du  camp  de  mon  Roi. 

Edouard, 

Perfide ,  ofes-tu  bien. . , , 

ALIÉNOR,  avec  une  joie  tranquille. 

Il  efl  digne  de  moi» 


k 
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Edouard, 

Quoi  !  Ces  Français  (i  fiers ,  qui  bravoient  le  fup- 

plice , 
S'abaiffent,  pour  le  fuir,  au  plus  lâche  artifice  ? 

Harcourt. 

Non.  Je  les  ai  trompés,  fans  paroître  à  leurs  yeux. 
A  peine  le  Héraut  eft  entré  dans  ces  lieux , 
J'ai  publié.  Seigneur,  qu'en  vos  mains  apportée, 
A  l'inftant  leur  rançon  venoit  d'être  acceptée  : 
J'ai  fuppofé  votre  ordre  &  hâté  leur  départ , 
Avant  Melun  lui-même  ils  quittoient  ce  rempart. 
Yotrearmée,  autour  d'eux, chantant  leur  délivrance, 
Confirmoit  leur  erreur  &  fervoit  ma  prudence. 
T.ntendez-vous  ces  cris  ?  Tous  les  cœurs  font  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçois  en  vous. 

Pour  ces  infortunés  je  vous  donne  ma  vie  -, 
Qui  caufa  leur  malheur ,  pour  eux  fe  facrifie  j 
C'eft  le  moindre  devoir.  RempUlfez  donc  vos  vœuxj 
Rallemblez  fur  moi  feul  leurs  fuppîices  affreux... 

Edouard. 

Tu  les  a  mérités, 

Harcourt, 

Ce  n'efl;  point  quand  mon  zèle 
Vient  de  vous  épargner  une  honte  éternelle  j 
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Mais  lorfque,  trahiirant  mon  Prince  ôc  mon  paysj 
J'ai  porté  la  victoire  à  leurs  fiers  ennemis. 

{A  AUénor.) 
'Ah  !  j'en  pleure  de  honte.  Ah  !  dites  à  mon  Maîtrs 
Que  je  meure  Ton  fujet  &  digne  enfin  de  l'être. 
{Avec  tranfpon.  ) 

J'abjure  entre  vos  mains  le  ferment  détefté 
Qu'à  fon  rival  heureux  ma  fureur  a  prêté. .. 

Edouard. 

Traître ,  qui  m'as  promis  comme  au  Roi  légitime.  ••  * 

A    L    I    É    N    G    R. 

Le  parjure  eft  vertu  quand  on  promit  le  crime.  ' 

Edouard. 
Votre  amour  fait  fon  crime  &  fa  perte  en  ce  jour^ 

A    L    I    É    N    o   R. 

Il  s'immole  à  fa  gloire,  èc  non  à  mon  amour. 
Mais  l'amour  peut  enfin  reprendre  fa  puiirance; 
Il  ne  fut  point  fon  guide,  il  eft  fa  récompenfe. 
Cher  Harcourt,  je  te  rends  6c  te  prouve  ma  foi; 
Je  mourrai  ton  amante  &  mourrai  près  de  toi. 
Que  vois-je  ? 

Edouard. 
Ciel! 


.^J^ 


^ 
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SCÈNE    VII    ET    DERNIÈRE. 

EDOUARD,  HARCOURT,  ALIÉNOR, 
MAUNI,  SAINT-PIERRE,  AURÉLE, 
AMBLÉTUSE ,  LES  TROIS  AUTRES 
BOURGEOIS ,  GARDES. 

HARcouRTjà  Saint-Pierre. 

V-<  '  E  s  T  vous  1 
Saint-Pierre,^  Harcourt. 
(  A  Edouard.  )  J'ai  fu  votre  artifîcç  î 

Et  vous  voyez.  Seigneur,  il  j'en  fuis  le  complice. 
Nous  marchions ,  regrettant  un  glorieux  trépas  ; 
Mais  le  brave  Melun  vient  d'atteindre  nos  pas  : 
Son  trouble  à  notre  afped,  fa  joie  embarrairée 
De  foupçons  importuns  ont  rempli  ma  penfée. 
J'ai  preiré  fa  francbife  :  à  notre  fermeté 
Sa  candeur  héroïque  a  dû  la  vérité. 
O  mon  Roi  !  quel  amour  !  quels  exemples  fublimes  ! 
Tu  hazardois  tes  jours. ..  Reprenez  vos  vidimes , 
Seigneur.  Sur  mon  pays  quels  que  foient  vos  projets. 
Vous  connoiirez  cnrln  le  Maître  &:  les  fujets. 

Edouard. 

Je  dsmettre  interdit. 

(  //  rejîc  appuyé  fur  un  fauteuil.  ) 
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HARcouRTjà  Saint-Pierre. 

Ah  !  la  mort  nous  raflTemble  ^ 
Vous  ne  trahirez  pas  tous  mes  dcCirs  enferable. 
(  A  AUénor.  )  (  Prenant  la  main  de  Saint-Pierre.) 
Adieu. ..  Marchons ,  amis. 

(  Ils  font  un  pas  en  Jilence.  J 
A  u  R  i  L  E ,  regardant  Edouard  &  fon  père. 

Je  cède  à  mon  effroi. 
Seigneur. . .  (  Ilfe  jette  aux  pieds  d'Edouard.  ) 

Saint-Pierre, yê  retournant. 
Mon  fils ,  aux  pieds  d'un  autre  que  fon  Roiî 
A  u  R  È  L  E ,  à  fon  père. 

■  Oui,  j'ofe  demander,  (  c'eft  ma  feule  prière  >) 
{A  Edouard.) 

De  mourir  le  premier. . .  loin  àts  yeux  de  mon  père^ 
Seigneur,  fongez  au  votre ....  Ah  !  quand  des  fers 

brûlans 
Eroient  prêts  de  percer  &z  d'embrâfer  (ts  flancs;. 
Si  tombant  aux  genoux  de  fon  Juge  inflexible , 
Vous  eulfiez  vu  ce  tigre,  à  vos  pleurs  infenfible. 
Le  frapper ,  vous  couvrir  de  fon  fang  paternel. . , 
Vous  fûtes  malheureux,  &  vous  êtes  cruel  ! 

Saint -Pierre,  relevant  fon  fils. 
Lève-toi,  je  rougis... 

Edouard. 

Où  fuis- je  î  &  quel  murmure  ;i 
Quels  cris  attendriflans  jette  en  moi  la  naturel 
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A    L    I    É   N    O    R. 

iAh  !  Seigneur,  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix; 
Le  monde  eft  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  Roi^' 

Edouard. 
Par  tant  de  traits  puifTans  mon  ame  eft  pénétrée." 
Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ? 
De  combien  de  Héros  je  fuis  environné  ! 
Par  combien  de  vertus  je  me  fens  condamné  ! 
Ma  ficre  ambition  m'alloit  conduire  au  crime. 
Gloire ,  idole  des  Rois ,  le  peuple  eft  ta  vidime. 
Ah  !  je  veux  me  punir.  Je  le  veux.  Je  le  dois. . . 
O  Ciel  !  quel  facrifice  il  faut  faire  à  Valois  ! . . . 
Mais  n  importe.  ..Vivez,  ô  généreux  courages  !..J 

A   u    J^   E   L    E. 

Mon  père  ! 

Edouard. 

De  la  paix  foyez  les  premiers  gages  i 
Allez.  Si  vos  vertus  ont  aigri  mon  courroux. 
D'un  Roi  que  vous  fervez  on  peut  être  jaloux. 
(  A  Harcoun.  ) 

"Toi ,  qui  les  a  fauves  de  ma  fureur  extrême , 
Tu  me  rends  à  l'honneur ,  je  te  rends  à  toi-même  « 
Retourne  vers  ton  Roi.  Qu'il  juge,  par  ce  don. 
Si  de  fon  ennemi  je  veux  garder  le  nom. 
En  vain ,  depuis  trois  ans ,  la  fortune  l'accable , 
Un  peuple  fi  fidèle  eft  un  peuple  indomptable. 
Lorfque  fur  les  Français  je  prétendis  régner  , 
Je  cherçhQÏs  Içiu*  anjçur  que  j'efpérois  gagner  : 
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Mais  il  faudroit  les  vaincre  en  tyran  fanguinaire  : 
S'il  n  eft  un  don  des  cœurs,  le  iceptre  peut-il  plaire? 
Je  renonce  à  leur  trône. 

Ivl  A  u  N  1  j  avec  fermeté. 

Ah! je  vous  reconnais: 
Voilà  le  noble  orgueil  d'un  cœur  vraiment  Anglais. 

Edouard,  prenant  la  main  de  Mauni. 

C'eft  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnaître. 
Je  veux  faire ,  aux  Français ,  regretter  un  tel  Maître. 

Saint-Pierre. 
Seigneur,  par  vos  vertus,  attendez  des  Français 
P^elpeclj  eftime,  amour,...  &c  non  de  tels  regrets. 
Daignez,  en  ce  moment,  recevoir  notre  hommage. 
L'honneur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courage. 
Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  pays: 
Ma  vie  eft  mi  prélent  qui  m'eft  doux  à  ce  prix. 

A    L    I    É    N    G    R. 

Grand  Prince ,  avec  mon  Roi ,  que  de  nœuds  vous 

rafTemblent! 
Le  Ciel  fit  pour  s'aimer  les  cœurs  qui  fe  relTemblent. 
Ah  \  de  l'humanité  rétabiiiFcz  les  droits  j 
A  l'Europe,  tuus  deux,  faites  chérir  (es  loix  i 
Que ,  par  vous ,  des  vertus  cette  mère  féconde  , 
Soit  la  Reine  des  Rois ,  ik.  1  Oracle  du  monde. 

FIN, 
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LE  SIÈGE  DE  CALAIS- 
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•/£  c/-<?zj  devoir  commencer  par  le  récit 
entier  de  r événement  qui  fait  le  fujet 
de  la  Tragédie  qu'on  vient  de  lire.  On 
verra  fans  doute ,  avec  plaifir ,  ce  récit 
tel  quil  eji  dans  Froijfard  _,  Auteur 
contemporain,  La  naïveté  de  fon  vieux 
langage  porte  V empreinte  de  la  vérité. 
J'en  retrancherai  feulement  quelques  cir- 
confiances  inutiles  y  &  fy  changerai  quel- 
ques mots  devenus  inintelligibles  pour  le 
.    commun  des  Lecleurs. 

Récit  de  Froissard. 

J  EAN  DE  Vienne,  Gouverneur  de  la  ville, 
monta  aux  créneaux  &  fit  figne  à  ceux  de 
dehors  qu'il  vouloit  parler  à  eux.  Quand  le 
Roi  d'Angleterre  ouït  cette  nouvelle,  il  y 
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envoya  Monfeigneur  Gaultier  de  Mauni  ô(. 
Mefl'ire  BafTet.  Jean  de  Vienne  leur  dit  :  Chers 
Seigneurs,  vous  êtes  vaillans  Chevaliers  en 
fiit  d'armes,  &  favez  que  le  Roi  de  France 
nous  a  céans  envoyés,  &  commandé  que  nous 
gardaflîons  cette  ville  &  chaftel.  Nous  tn 
avons  fait  notre  pouvoir  :  mais  nous  n'avons 
plus  de  quoi  vivre.  Il  nous  faudra  tous  mou- 
rir ou  enrager  de  famine ,  fi  le  gentil  Roi , 
votre  Seigneur,  n'a  merci  de  nous.  Laquelle 
chofe  lui  veuillez  prier ,  &  qu'il  nous  laïjfe 
aller  tout  aïnfi  que  nous  fommes  ^  &  veuille  pren- 
dre la.  ville  &  le  chdtel  y  &  tout  Vavoir  {toutes 
les  richejfes^  quily  a  dedans.  Il  en  trouvera 
ajje^.  A  ce  répondit  MefTire  de  Mauni  :  Nous 
favons  partie  de  fintention  de  Monfeigneur 
le  Roi^  car  il  nous  Ta  dit.  Sachez  que  ce  nejl 
mie  fon  entente  que  vous  vous  puijjie:^  aller 
O-infi;  ains  fon  intention  efl  que  vous  vous  met* 
tier  tous  à  fa  pure  volonté ,  pour  rançonner  ceux 
qu'il  lui  plaira^  ou  pour  faire  mourir.  Monfei- 
gneur Jean  de  Vienne  dit  :  Ce  feroit  chofe 
trop  dure  pour  nous  :  nous  fommes  céans  un 
petit  nombre  de  Chevaliers  &  Ecuyers  qui 
avons  fervi  notre  Souverain  Sire  ,  comme 
vous  ferviriez  le  vôtre  en  pareil  cas  :  mais 
rious  fouffririons  tout  au  monde  plutôt  que 
nous  confentiffions  que  le  dernier  de  la  ville 

fût 
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fdt  plus  maltraité  que  nous.  Nous  efpéroRs  de 
la  gentilleiTe  (de  la  gcnérofité)  du  Roi  d'An- 
gleterre, que  fon  delTein changera.  Mauni  (ou 
Manni)  retourna  vers  le  Roi,  qui  dit  n avoir 
volonté  de  faire  autrement.  Monfeigneur,  lui 
dit  Mauni,  vous  pourriez  bien  avoir  tort: 
car  vous  donnez  très -mauvais  exemple.  Si 
vous  nous  envoyez  en  aucune  de  vos  forte- 
refles,  nous  n  irons  mie  li  volontiers,  fi  vous 
faiiiez  ces  gens  mettre  à  mort;  ainfi  feroit- 
on  de  nous  en  femblable  cas.  Ces  paroles 
furent  fourenues  par  tous  les  Barons  qui 
étoient  préfens.  Eh!  bien,  dit  le  Roi  d'An- 
gleterre ,  je  ne  veux  mie  être  feul  contre 
tous  :  vous  direz  au  Capitaine  de  Calais  que 
la  plus  grande  grâce  qu'il  pourra  trouver  en 
moi,  c'eft  qu il  parte  de  la  ville  fix  des  plus 
notables  Bourgeois,  les  chefs  nuds,  les  hars 
au  col ,  Se  d'eux  je  ferai  à  ma  volonté  ,  ôc 
le  rémanent  prendrai  à  merci.  Mauni  retourna 
vers  Jean  de  Vienne  qui  affembla  les  Bour- 
geois ,  ôc  leur  fit  rapport  des  paroles  d'E- 
douard. Lors  fe  mirent  à  pleurer  femmes  Ôc 
enfans  ;  il  n'eft  coeur  (i  dur  qui  n'en  eût  pitié. 
Après  fe  leva  Euflache  de  Saint -Pierre  ,  le 
plus  riche  Bourgeois  de  la  ville  ,  lequel  dit 
devant  tous  :  Seigneurs ,  grands  &  petits, 
grand  mcchef  feroit  de  lailTer  mourir  un  tel 
Tome  II.  I 
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peuple  qui  cy  eiî  par  famine  ou  autrement, 
quand  on  y  peut  trouver  quelque  moyen.  Et 
feroit  grande  grâce  envers  notre  Seigneur  qui 
de  tel  méchef  le  pourroit  garder.  J'ai  en  droit 
de  moi  fi  grande  efpérance ,  fi  je  meurs  pour 
ce  peuple  fauver,  que  je  veuille  être  le  pre- 
mier. A  peine  eut-il  parlé  que  chacun  Talla 
adorer  de  pitié.  AufTi-tôc  fe  leva  Jean  d  Aire, 
très-honnête  Se  très -riche  Bourgeois;  après 
lui  Jacques  de  WilTant  qui  dit  qu  il  tiendroit 
compagnie  à  Tes  deux  confins;  ainfi  fit  Pierre 
de  Wiflant  fon  frère  :  &  puis  le  cinquième 
Sz  le  fixième. 

On  conduifit  ces  fix  viclimes  hors  des  por- 
tes ,  &;  le  Seigneur  de  Vienne  dit  à  Mauni  ; 
Je  vous  délivre  par  le  confentem>ent  du  peu- 
ple de  cette  ville ,  ces  fix  Bourgeois ,  &  je 
vous  jure  que  ce  font  les  plus  honorables  & 
notables  du  corps  de  Bourgeoijîe  de  la  ville  de 
Calais.  Veuillez  prier  pour  eux  le  Roi  votre 
Seigneur,  quils  ne  meurent  pas.  Je  ne  fais, 
dit  Mauni  ,  mais  j'en  ferai  mon  pouvoir, 
Mauni  les  préfenta  au  Roi ,  au  milieu  d  une 
foule  de  Barons  &  Chevaliers  Anglais  qui 
pleuroient  de  pitié.  Edouard  les  regarda  d'un 
oeil  courroucé  ;  car  il  haïfix)it  beaucoup  le 
peuple  de  Calais ,  &.  commanda  quon  leur 
tranchât  les  tCces^ 
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Tous  les  Seigneurs  fupplioient  le  Roi  de 
leur  faire  grâce ,  mais  il  n'y  vouloit  entendre. 
Alors  Mauni  reprit  la  parole  :  Gentil  Sire , 
lui  dit-il ,  veuillez  refréner  votre  courage  ; 
vous  avez  renommée  de  fouveraine  p-entilleffe 

o 

(ScnoblefTe;  or  ne  veuillez  faire  chofe  pour- 
quoi elle  foit  amoindrie.  Tous  diroient  que 
ce  feroit  grande  cruauté  fi  vous  étiez  fi  dur 
que  vous  fiiTtez  mourir  ces  honnêtes  Bour- 
geois ,  qui  de  leur  propre  volonté  fe  font 
offerts  pour  les  autres  fauver.  A  quoi  le  Roi 
répondit  :  M.  Gaultier  ,  il  n'en  fera  autre- 
ment :  foit  fait  venir  le  cope-tête.  Ceux  de 
Calais  ont  tant  fait  mourir  de  mes  hommes 
qu'il  convient  eux  mourir  aulTi. 

La  Reine  d'Angleterre,  qui  étoit  enceinte, 
fe  mit  à  genoux  en  pleurant  :  Ah  !  gentil 
Sire,  depuis  que  j'ai  repaffé  la  mer  en  grand 
péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  :  or  vous  prie 
humblement  en  don,  que  pour  le  fils  de  fainte 
Marie,  Ôc  pour  l'amour  de  moi ,  vous  veuillez 
avoir  de  ces  fix  hommes  merci.  Le  Roi  la 
regarda ,  fe  tut  un  moment ,  &  lui  dit.  Ah  î 
Madame  ,  j'aimerois  mieux  que  vous  fumez 
autre  part  que  cy  :  mais  vous  me  priez  fi 
acertes  que  je  ne  puis  vous  éconduire  ;  fi  vous 
les  donne  à  votre  plaifii:.  Lors  la  Reine  les 
emmena  dans  fon  appartement,  leur  fit  ôter 

I2 
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les  cordes  d'entour  du  cou ,  les  fît  revêtir,  ^ 
dîner  à  leur  aife  :  puis  donna  à  chacun  fix 
nobles  ,  (  ou  écus  d'or  )  &  les  fit  conduire 
hors  du  camp  en  sûreté. 

Reflexions  fur  ce  récit. 

On  ne  peut  rien  de  plus  fimple ,  rien  de 
îiiieux  circondancié.  Ces  faits  font  encore 
atteflés  par  les  meilleurs  Hifloriens  Français 
&;  Anglais.  Voyez  Mézerai ,  Daniel,  Villaret, 
Smolett  ;  &;  lingulièrement  Rapin  Thoiras 
qui ,  de  tous  les  Auteurs  ,  efl:  le  plus  partial 
en  faveur  d'Edouard.  :>>  Malgré  Tinterceflion 
»  du  Prince  de  Galles  &  de  toute  la  Cour, 
3J  le  Roi  ordonna ,  dit-il ,  de  conduire  au 
=:>  fupplice  les  fix  habitans  de  Calais.  Mais 
9'  quelque  réfolution  qu'il  eût  prife ,  il  ne  put 
95  voir  à  {ts  genoux  une  époufe  qu'il  aimoit 
33  tendrement ,  ôc  à  laquelle  il  avoit  tant 
9>  d'obligations  ««.  Rapin  Thoiras  finit ,  en 
alTûrant  que  cette  aclion  fit  le  plus  grand 
'honiieur  à  la  Reine  d'Angleterre. 

Il  m'efl  revenu  qu'un  Etranger  refpe<SabIe 
par  {<^s  talens  &  par  ïts  lumières,  avoit  effayé 
de  répandre  des  nuages  fur  la  vérité  de  ce 
trait  d'hidoire  ;  &  que  fes  doutes  étoient  fon- 
des fur  le  filence  de  la  plupart  des  Ecrivains 
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Anglais.  Mais  le  filence  de  quelques  Auteurs 
efl-ii  jamais  une  preuve  contre  le  témoignage 
des  autres,  &  fur-tout  contre  un  récit  auffi 
détaillé  ,  fait  par  un  Hiftorien  contempo- 
rain tel  que  FroiiTard  ?  Il  avoit  quatorze  ans 
lorfque  la  ville  de  Calais  fut  prife.  Il  ne  com- 
mença fon  hiftoire  que  fix  ans  après.  Mais 
il  fut  à  portée  de  voir ,  &  il  vit  en  effet 
Mauni ,  Ôc  le  plus  grand  nombre  des  Sei- 
gneurs Anglais  qui  s'étoient  trouvés  à  ce 
fameux  Siège.  Il  étoit  né  en  Hainaut ,  &  il 
avoit  fuivi  en  Angleterre  la  Reine  ,  époufe 
d'Edouard,  qui  étoit  fille  du  Comte  de  Hai- 
naut. On  pounoit  même  croire  que  FroifTard 
rapporte ,  à  peu  de  chofe  près  ,  les  termes 
dont  fe  fervirent  le  Roi,  la  Reine  Ôc  Mauni; 
puifque  le  Français  étoit  alors  la  langus 
commune  de  la  Cour  d'Edouard  :  ce  ne  fuc 
que  plufieurs  années  après ,  que  Ton  eeiTa  en 
Angleterre  d'écrire  les  ades  publics  en  langue 
Françaifs.  ^^  J'ai  mis,  dit  cet  Auteur,  grande 
3>  diligence  en  mon  tems ,  pour  favoir.  J'ai 
3>  cherché  maint  Royaume  Se  maint  pays 
3>  pour  faire  jufle  enquête  de  toutes  les  chofes 
oi  qui  font  contenues  en  cette  hiftoire  ;  j'ea 
3>  ai  vu  en  mon  tems  la  meilleure  partie.  J'ai 
3>  eu  connoiflance  des  hauts  Princes  &  Sei?- 
»  gneurs ,  tant  en  France  quen  Angleteris,,* 
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3'  Depuis  l'âge  de  vingt  ans  ,  j'ai  travaillé 
3>  trente-fept  ans  à  cette  hifloire.  ..Or  fus-je 
3>  cinq  ans  de  l'Hôtel  du  Roi  &  de  la  Reine 
3>  d'Angleterre.  Cette  bonne  Reine  fut  dans 
3»  mon  jeune  tems  ma   Dame    &   ma   Mai- 

a>  trelTe Et  pour  certain  mon  grand  plaifir 

3>  étoit  d'enquérir ,  ôc  auiïi-tôt  écrire  comme 
3>  j'avois  fait  les  enquêtes,  « 
■  J'ajouterai  que,  dans  cette  occafion  parti- 
culière ,  le  récit  de  Froiffard  efl  garanti  par 
la  Reine  d'Angleterre  même  ,  qui  reçut  des 
mains  de  cet  Hiflorien ,  «Se  reçut  avec  appro- 
bation (i)  le  livre  où  tous  ces  traits  font 
rapportés.  Auroit-il  jamais  ofé  louer  cette 
Princefle  d'une  adion  qu'elle  n'auroit  point 
faite  ?  Auroit-il,  dans  la  Cour  d'Edouard, 
auquel  il  étoit  attaché ,  ôc  dont  il  fait  le 
Héros  de  fon.  hifloire ,  auroit-il  ofé  dire  à  la 
Reine  :  le  Roi  votre  époux  a  été  prêt  à  fe 
déshonorer  par  une  cruauté  atroce  ;  11  cet 
événement  n'eût  été  public  dans  toute  la 
France  &  dans  toute  l'Angleterre  ?  Ou  cette 
réflexion  efl  décifive  ,  ou  il  n'y  a  rien  de 
certain  dans  FHiftoire;  &  alors  que  fert  de 
contefler  f 

On  a  prétendu  encore  diminuer   la  gloire 

(  I  )  f^oyei  ia  Préface  de  Froijfard^ 
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^e  nos  fix  Héros  de  Calais,  en  difant  qu'ils 
dévoient  fe  douter  qu'Edouard  leur  feroin 
grâce.  Mais  pourquoi  s'en  feroient-ils  fiattés? 
Edouard  qui  fe  prétendoit  Roi  de  France 
avoit ,  au  commencement  du  fiége ,  menacé 
d'exterminer  tous  les  Caléfiens  comme  des 
rebelles  ;  au  moment  de  la  capitulation  il 
venoit  d'exiger  qu'ils  fe  rendirent  tous  à  d'iC- 
crétion  ,  pour  rançonner  une  partie  &  faire 
mourir  Vautre:  enfin  il  fe  redaifoit  par  grande 
grâce  à  n'en  faire  périr  que  fix.  Sur  quel  fon- 
dement ces  fix  malheureux  pouvoient- ils 
donc  efpe'rer  une  nouvelle  clémence  ?  D'ail- 
leurs il  efl:  prouvé  que  fans  les  pleurs  de  la 
Reine  d'Angleterre,  on  leur  tranchoit  la  tête; 
3c  le  fucccs  àç.s  larmes  de  cette  Princeffe 
n'étoit  pas  une  chofe  que  Ton  pût  deviner, 
puifque  Ton  ignoroit  même  fi  elle  en  ré- 
pandroit. 

Mais,  dit-on,  Edouard  ne  fit  point  pendre 
Charny,qui,  après  la  prife  de  Calais,  cor- 
rompit le  Gouverneur  Anglais  &  fut  pris  en 
fe  préfentant  aux  portes  de  la  ville.  Réponfe. 
Edouard  fe  fit  une  partie  de  plaifir  de  fur- 
prendre  cet  Officier  &  le  détachement  de  la. 
garnifon  de  Saint-Omer  qu'il  commandoit. 
Edouard  Vint  exprès  de  Londres  avec  le 
Prince  de  Galles  pour  cette  expédition,  qui 
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ne  méiiLoit  guère  fa  préience.  Mais  de  ce 
que  ce  Monarque,  dans  un  moment  de  gaieté 
&  de  plaifanterie,  traita  les  Oiïciers  Français 
avec  toute  la  courtoifie  d'un  Chevalier,  peut- 
on  en  conclure  que  lîx  m.ois  auparavant  il 
n'ait  pas  été  dans  la  colère  la  plus  terrible 
contre  les  Bourgeois  de  Calais  ?  Au  contraire 
il  feroit  plus  vraifemblable  de  dire  qu'E- 
douard ne  pardonna  à  Charny  que  par  le 
fouvenir  de  Thonneur  que  Ton  époufe  s'étoit 
fait  5  en  obtenant  la  grâce  d'Euflache  "de 
Saint  Pierre. 

Enfin  il  eil  confiant  qu'en  141 8,  au  fiége 
de  Rouen,  Henri  V,  à  l'exemple  d'Edouard, 
voulut  qu'on  lui  livrât  auflî  quelques  Bour- 
geois ;  &  qu'il  eut  Tinhumanité  de  faire  pé- 
rir fous  ks  yeux ,  par  les  mains  des  bour- 
reaux, Alain  Blanchard  ,  Maire  de  la  ville, 
homme  d'un  courage  héroïque  ,  fait  pour 
mériter  Tefiime  &  le  refpecl  d'un  ennemi  qui 
fe  liipeSiQ  Ôc  s'edime  lui-même.  Je  demande 
quelles  raifons  Eu  (lâche  auroit  eues  pour 
attendre  d'Edouard  plus  de  générofité  ?  Je 
crois  encore  que  la  capitulation  de  Rouen, 
qui  n'ed  qu'une  répétition  de  celle  de  Calais 
relativemerit  aux  fix  Bourgeois,  devient  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  récit  de 
FxoiiTard.  Il  efl  aulfi  très-néceifaire  d'obfer- 
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/Cr  qu'Edouard  III  3c  Henri  V  ne  traitèrent 
jamais  que  le  peuple  en  rebelle.  Les  Cheva- 
liers en  flirent  toujours  quittes  pour  des  ran- 
çons :  tant  parce  qu'on  refpedoit  les  loix  de 
la  Chevalerie ,  que  parce  que  la  rançon  étoit 
le  bien  propre  de  celui  qui  avoit  fait  uu 
prifonnier. 

Lejecours  qu'a  grands  pas  le  Roi  même  conduit. 

Philippe  de  Valois  vint  en  effet  avec  une 
armée  très-nombreufe  pour  délivrer  Calais. 
"Mais  le  camp  d'Edouard  étoit  inattaquable^ 
On  employa  en  vain  toutes  fortes  de  voies 
pour  fen  faire  fortir.  On  faccagea  tous  les 
pays  voifms ,  on  brûla  CaiTel.  Les  Flamands 
qui  étoient  joints  aux  Anglois,  virent  tran- 
quillement ces  incendies,  &  réitèrent  immo- 
biles dans  leurs  retranchemens.  Philippe  at- 
taqua une  tour  avancée  qui  étoit  du  côté  de 
la  mer  &  qui  fut  emportée  ;  mais  on  ne  put 
pénétrer  plus  avant.  Il  ell  aifé  de  voir  qu'en 
préfentant  ce  choc  comme  une  adion  géné- 
rale ,  mon  deffein  a  été  de  rapprocher  les 
principaux  évènemens  de  la  bataille  de  Créci, 
tels  que  la  blelfure  du  Roi,  la  mort  de  Louis 
d'Harcourt ,  ôcc.  ôcc.  Sec. 
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Qui  j  nous  environnant  d'immenfes  boulevards  , 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts. 

Tous  les  Hiftoriens  rapportent  qu  Edouard 
fit  conftruire  en  bois  entre  les  remparts  de 
Calais ,  la  rivière  &  la  mer ,  une  nouvelle 
ville,  où  Tarmée  Anglaife  pafla  Thiver,  &  qui 
ctoit  mieux  fortifiée  que  Calais  même. 

Ce  fut  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable. 

Quoi  qu'en  difent  la  plupart  des  Hiftorienj 
Français,  il  n'efî:  pas  prouvé   que  Godefrol 
d'Harcourt  fut  réellement  complice  d'Olivier 
de  Cliiïbn ,  &  des  autres  Seigneurs  Bretons 
qui  furent  décapités  pour  avoir  trahi  Phi- 
lippe de  Valois.  L'Abbé   de  Choify  femble 
annoncer  le  contraire.  Smolett,  d'après  d  au- 
tres Hidoriens  Anglois ,  prétend  que  la  di{^ 
grâce  de  ce  Seigneur  fut  TefFet  d'une  querelle 
violente  qu'il  eut  avec  le  Maréchal  de  Bric- 
quebec,  &  dans  laquelle  il  ofa  tirer  Tépée  en 
préfence  du  Roi.  La  Roque,  Hidorien  de  la 
Maifon  d'Harcourt ,  rapporte  le  fujet  même 
de  cette  querelle  ;  l'amour  y  avoir  part.  Go- 
defroi  vouloit  époufer  la  fille  d'un  Seigneur 
du  Moley  ,  &  il  avoit  pour  rival  le  fils  du 
Maréchal  de  Bricquebec.  Ne  pouvant  rappe- 
ler tous  ces  détails  dans  ma  Tragédie  y  j'ai 
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préfenté  la  révolte  d'Harcourt  fous  le  point 
de  vue  le  moins  avantageux  :  je  Tai  fait  pa- 
roître  coupable  comme  le  fut  depuis  un  grand 
Prince  beaucoup  plus  utile ,  mais  prefque  auffi 
funefte  que  lui  à  fa  Patrie. 


Et  dont  le  feul  Anglais  effraye  encor  la  Terre» 

Prefque  tous  les  Auteurs  s'accordent  à  fixer 
le  premier  ufage  du  canon  au  jour  de  la  ba- 
taille de  Créci.  M.  de  Voltaire  ,  dans  fon 
Hiftoire  Univerfelle,  détaille  des  doutes  très- 
bien  fondés  fur  cette  époque  prétendue  de 
Finvention  de  l'artillerie.  Mais  ce  Poëte  Phi- 
lofophe  eût ,  dans  une  Tragédie ,  fuivi  l'opi- 
nion commune  qui  lui  auroit  procuré  des 
richeffes  de  détails  ;  &;  j'ai  ufé ,  comme  il  l'eût 
fait ,  des  droits  de  la  Poéfie. 

% 

La  féconde  moijjon  vient  de  dorer  nos  plaines* 

Selon  les  Annales  de  Calais  ,  le  fiége  dura 
un  an ,  ayant  commencé  le  30  Août  i  34.6  & 
fini  dans  les  derniers  jours  du  même  mois  en 
1347.  Edouard,  pendant  le  cours  du  fiége, 
reçut  un  renfort  de  30000  hommes  que  lui 
amenèrent  le  Marquis  de  Juliers  <Sc  le  Comte 
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de  Namuf^  un  autre  de  1700O  Anglais  vic- 
torieux, qui  pafsèrent  la  mer  à  la  fuite  de  la 
jReine  fon  époufe,  après  avoir  battu  ,  fous  les 
ordres  de  cette  héroïne,  &  fait  prifonnier  le 
Roi  d'Ecoffe.  Malgré  toutes  ces  forces  réu- 
nies,  il  ne  put  prendre  la  ville  que  par  famine; 
&  les  malheureux  habitans  mangèrent  pen- 
dant. pîuGeurs  jours  les  chevaux  y  les  chkns  y 
■&  même  jujqu  aux  chats  &  aux  fouris* 

Il  veut  qu'en  abjurant  notre  Roi  légitime. 

Rapin  Thoiras  aflure  en  effet,  ainfi  que  les 
autres  Ecrivains ,  qu'Edouard  fomma  Jean  de 
.Vienne  de  lui  rendre  la  ville  comme  au  véri- 
table Roi  de  France.  Ce  Prince  en  avoit  pris 
le  titre  dans  fts  lettres  particulières ,  &  dans 
les  Lettres- Patentes  données  au  Duc  de  Bra- 
bant ,  &  cela  dès  l'année  1337,  huit  ans  après 
avoir  prêté  folemnellement  foi  6c  hommage 
à  Philippe  de  Valois.  En  134.0  il  datta  un 
refcrit  adreffé  aux  habitans  de  Saint-Omer, 
&  le  fameux  cartel  envoyé  à  Philippe,  de  la 
première  année  de  notre  règne  en  France  &  de 
la  quator:^ième  en  Angleterre.  Cela  paroît  aifez 
înal  calculé  :  car  s'il  étoit  Roi  de  France ,  il 
rétoit  depuis  la  mort  de  Charles  le  Bel,  c'eft- 
à-diïe  depuis  douze  ans:  On  doit  être  cpcofô 
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très-étonné  de  voir  Edouard  traiter  en  égal 
le  Roi  Jean ,  Ton  prifonnier ,  qu  il  regardoit 
comme  im  ufurpateur.  Sa  conduite,  toujours 
contradictoire  avec  elle-même,  prouve  com- 
bien il  comptoit  peu  fur  (es  prétendus  droits. 

Faifons-nous  un  hacher  de  la  Patrie  en  cendre. 

Je  ne  fais  fî  cette  propofition  fut  hazardée 
dans  Calais.  Il  e/l  certain  qu'elle  fut  faite  & 
même  approuvée  dans  Orléans ,  lors  de  ce 
fameux  fiége  que  firent  lever  le  Comte  de 
Danois  &  l'intrépide  Jeanne  d'Arc.  Mézerai 
rapporte  qu'au  fiége  de  Rouen,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  \ts  habitans  furent  prêts  de  fe  jetter 
tous ,  les  armes  à  la  main ,  dans  le  camp  des 
Anglais,  après  avoir  mis  le  feu  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  J'ai  fait  ufage  ,  dans 
mon  fécond  Acle,  de  cette  réfolution  cou- 
rageufe  que  le  défefpoir  fembloit  autorifer. 

S'il  nous  laijfe  partir  j  Guerriers  ^femmes  j  enfans. 

Je  crois  avoir  faiil  une  vérité  échappée 
aux  Hiftoriens.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  fur  ce 
qu'ils  écrivoient ,  quand  ils  ont  dit  que  ce 
fut  Edouard  qui  chalTa  de  Calais  tous  les  ha- 
bitans. Il  efl  bien  peu  vraiferablable  qu'un 
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Prince  qui  fe  difoit  Roi  de  France ,  ait  com- 
mencé par  fe  priver  de  fes  fujets  ,  en  les 
renvoyant  de  la  première  ville  qu'il  foumet- 
toit.  Ce  n'étoit  guère  le  moyen  de  gagner  les 
coeurs.  Mais  les  propres  mots  de  la  capitu- 
lation ,  rapportés  par  FroilTard ,  &  par  les 
autres  Hiftoriens ,  démontrent  que  ce  furent 
les  habitans  qui  demandèrent  à  abandonner 
leur  ville ,  pour  fe  rendre  auprès  de  leur 
véritable  Maître.  Qu'on  fe  rappelle  que  le 
Gouverneur  demanda  à  Mauni  en  termes 
exprès  :  que  le  gentil  Roi  votre  Seigneur  nous 
laïjje  aller  tout  ainji  que  nous  fommcs  ^  &  veuille 
prendre  la  ville  &  le  chajlel ,  &  tout  V avoir 
quïl  y  a  dedans ,  il  en  trouvera  ajje^.  A  quoi 
Mauni  répond  :  Ce  nejl  mie  fon  entente  que 
vous  puifjle:^  vous  en  aller  ainfi.  Rien  n'eft  plus 
clair.  Et  lorfque  je  fonde  la  colère  d'Edouard 
fur  cette  propolîtion  fi  étrange,  je  me  fuis 
perfuadé  que  c'étoit  plutôt  une  vérité  qu'une 
vraifemblance.  Les  Annales  de  Calais  vantent 
beaucoup  une  pareille  réfolution  prife  dans 
la  même  ville  en  i<)^6^  lorfque  l'Archiduc 
Albert  en  fit  le  fiége.  Mais  il  ell  évident  que 
ce  ne  fut  alors  qu'une  imitation  du  grand 
exemple  donné  2jo  ans  auparavant.  En  effet 
rien  ne  pouvoit  en  i  J96  exciter  un  enthou- 
fiafme    fi    extraordinaire,    Henri   IV   étoit 
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affermi  fur  le  trône.  L'Archiduc  ne  vouloic 
pas  forcer  les  Caléfiens  à  reconnoître  un  au- 
tre Roi  de  France  :  il  ne  prétendoit  foiimet- 
tre  la  ville  qu'à  titre  de  conquête.  D'ailleurs 
il  eft  fi  vrai  que  FArchiduc  avoit  devant  les 
yeux  révènement  de  134.7,  quil  flipula 
expreOement  que  le  Gouverneur  fe  rerireroic 
dans  la  citadelle  avec  fa  garnifon  ;  mais  que 
les  hahitans  demeureroient  dans  la  ville  en  leurs 
maifons ^  eux  &  enfemble  toutes  leurs  familles; 
cette  capitulation  portée  aux  Bourgeois  par 
le  Gouverneur,  fut  univerfellement  rejettée. 
Ils  fe  retirèrent  tous  dans  la  citadelle.  J'ofe  le 
dire  avec  confiance ,  la  combinaifon  de  ces 
deux  actions  généreufes  prouve  que  la  fé- 
conde ne  fut  due  qu'au  fouvenir  de  la 
première. 

Moi  quij  malgré  la  voix  defon  Sénat  CLuguftt , 
L'aï  feul précipité  dans  cette  guerre  injujle. 

Le  Parlement  d'Angleterre  n'aida  que  foî- 
blement  Edouard  dans  le  commencement  de 
cette  guerre;  Se  fans  le  fecours  des  Flamands, 
&:  des  provinces  Françaifes  foumifes  dès  !ong- 
tems  à  fa  domination,  jamais  Edouard  n'eût 
fait  v?.loir  {es  prétendus  droits.  Ce  fur  B obère 
d'Artois  qui  engagea  le  Monarque  Anglais  à 
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entreprendre  la  guerre  :  mais  ce  fut  Godefroi 
d'Harcourt  qui  le  détermina  à  defcendre  en 
Normandie  ,  où  la  fortune  commença  à  le 
favorifer.  Car  jufqu'alors  Edouard  n'avoit  eu 
aucun  fuccès  ni  en  Guienne,  ni  en  Bretapne, 
ni  même  en  Flandre  où  il  avoit  été  forcé 
-de  lever  le  fiége  de  Cambrai  <5c  celui  de 
Tournai. 

L'époufe  d'Edouard  &  Vaincre  Montfort, 

La  ComtelTe  de  Montfort  avoît  exécuté  aif 
liège  d'Hennebon  le  projet  qu'Aliénor  pro- 
pofe  ici.  Elle  avoit,  dans  une  fortie,  embrafé 
toutes  les  tentes  des  aiïîégeans ,  &  à  la  faveur 
de  ce  défordre,  détruit  une  partie  de  leur 
armée.  Voyez  d'Argentré  fur  cette  héroïne, 
qui  réunilToit  la  valeur  d'un  foldat  aux  taleny 
d'un  Capitaine. 

Vos  débats  généreux  au  fort  feront  remis. 

Lts  Annales  de  Calais  affùrent ,  d'après 
d'anciens  Mémoires ,  que  le  cinquième  &  le 
fixième  Bourgeois  furent  tirés  au  fort ,  parmi- 
plus  de  cent  qui  s'offrirent  en  voyant  la  géné- 
rofité  des  quatre  premiers.  C'efl  peut-être  ce 
grand  nombre  qui  a  empêché  que  les  noms 

des 
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des  deux   derniers    ne    fe   foient    comervés 
comme  ceux  des  autres. 


C'eji  d*ici  que  Céfar  triomphant  des  Marins^ 

S'il  n'eft  pas  certain  que  Calais  foit  réelle- 
ment le  Panus  îthis ,  d'où  Céfar  partit  pour 
l'Angleterre,  il  efl:  prefque  démontré  que  ce 
fut  un  des  ports  où  fa  flotte  s'affembla.  Les 
Morins  defcendaient  dts  Cimbres  ou  anciens 
Saxons.  Leur  pays  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Picardie,  de  l'Artois  (Se  de  la  Flan- 
dre. Térouenne  était  leur  capitale.  Lorfque 
Charles- Quint  eut  détruit  entièrement  cette 
ville ,  il  fit  élever  dans  la  place  où  elle  avait 
été ,  une  colonne  avec  cette  infcription  qui 
confervait  encore  l'ancien  nom  des  habitans  ; 
Deleti  Morini. 


V éclat  de  fon  Empire  ^  avec  fafte  étale  y 

Me  montra  tous  les  biens  dont  j'étais  dépouillé. 

Ce  fait  efl  vrai ,  <Sc  la  conféquence  que  j'en 
tire  ne  l'eft  peut-être  pas  moins.  Edouard  ne 
connut  qu'au  moment  de  fon  hommage ,  la 
grandeur  du  facrifîce  qu'il  croyait  faire  de  (qs 
droits  fur  la  Couronne  de  France.  Retourné 
TomeII.  K 


1^6  '       NOTES 

en  Angleterre,  il  ne  tarijfau  point  fur  le  grand 
état  &  fur  les  honneurs  qui  étaient  en  France  ^ 
auxquels ,  difait-il ,  de  faire  ou  d'entreprendre  à 
faire  nul  autre  pays  ne  s^accomparaige  :  (ne 
peut  fe  comparer.)  On  entend  ce  que  figni- 
lient  de  telles  expreiïions  dans  la  bouche  d'un 
Prince  ambitieux.  Elles  annoncent  l'amer- 
tume du  regret  &  le  feu  du  deiîr.  Un  mot 
peint  Tame  des  Rois. 


Valois  trop  fortuné ^  &c. 

Philippe  de  Valois  fut  furnommé  le  Fortuné^ 
titre  que  lui  procura  fon  avènement  au  trône, 
où  il  ne  pouvait  naturellement  efpérer  de 
monter.  Philippe  le  Bel  avait  laifle  trois  fils, 
dont  il  n  était  que  couûn  germain.  Au  relie., 
il  efl:  très  -  fimple  qu'un  Roi  tel  qu'Edouard 
préférât  le  trône  de  France  à  celui  d'Angle- 
terre. Je  crois  que  bien  des  Rois  diraient  ce 
que  je  lui  fais  dire. 

Nefouffre^  pas^  hors  des  champs  de  la  gloire  ^ 
Q^ue  lefang  des  Français  fouille  encor  ma  vicloire, 

Godefroi  d'Harcourt  avait  empêché  la 
rtiine  entière  de  Cacn,  où  Edouard  ordon-- 
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naît  de  mettre  le  feu.  Je  le  peins  ici  tel  qu'il 
fut  dans  cette  autre  circonliance. 


Ma  mère  ejt  le  Héros  qui  m'apprit  à  régner. 

Ifabelle  était  certainement  plus  faite  pour 
régner  quEdouard  II.  Son  fils  peut  parler 
d'elle  avec  éloge,  puifqu'en  effet  il  n'a  jamais 
avoué  publiquement  qu'elle  eût  contribué  à 
ralTafrinat  de  fon  mari. 


Si  je  n'eujfe  vaincu  dans  les  champs  de  Créa. 

Harcourt,  depuis  la  defcente  en  Norman- 
die ,  avait  été  fait  Maréchal  Général  de  l'ar- 
mée Anglaife  :  La  Roque  dit  même  Conné- 
table. Il  remporta  plufieurs  victoires  avant 
celle  de  Créci.  Dans  cette  mémorable  jour- 
née il  commandait  la  première  ligne  de  l'ar- 
mée d'Edouard  ,  avec  le  Prince  de  Galles 
âgé  de  quinze  ans.  (11  était  né  en  13  31.) 
Cette  première  ligne  gagna  feule  la  bataille, 
tt  le  Roi  d'Angleterre  dit  lui-même  :  Je  veux 
que  V enfant  gagne  fes  éperons  ^  que  la  journée 
foit  fienne  ,  &  que  V honneur  lui  en  demeure  y  à 
lui  y  6*  à  ceux  à  qui  je  Vai  baillé  en  garde.  Oa 

Ka 
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jie  peut  pas  faire  un  aveu  plus  honorable  au 
Comte  d'Harcourt, 


L'époufc  d' Edouard ^  l'intrépide  Ifahdle. 

.  La  plupart  des  Hifloriens  la  nomment  ThU 
lippe  ^  quelques  autres  Ifabelle.  Peut-être  por- 
tait-elle \ts  deux  noms.  J'ai  dû  choifir  le 
plus  agréable ,  &  éviter  celui  qui  aurait  pu 
faire  quelque  confufion  avec  celui  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Elle  était  fille  du  Comte  de 
Hainautj  &;  nièce  du  Roi  de  France. 


"Héros  dans  le  combat  _,  homme  après  la  vicloire. 

J'ai  regret    que  mon  fujet   ne    m'ait  pas- 
permis  de  donner  plus  d'éloges   au  fameux^ 
Prince  de   Galles,    connu  fous  le  nom  du* 
Prince  Noir ,  &  beaucoup  plus  grand  homme  ■ 
que  fpn  père.  Je  n'ai  pu  donner  une  idée  de 
fa  magnanimité  ,  qu^en  lui  faifant   fauver  le 
Comte  de  Vienne,  fans  ordre  d'Edouard,  & 
au  rifque   même  de  le   mécontenter.  Cette 
adion  eft  abfolument  dans  fon  caractère ,  & 
fa  vie  offre  plus  d'un  trait  de  cette  nature. 
Lorfqu'il  eut  pris  le  vaillant  Du  Guefclin  à 
^â  bataille  de  Navarette,  Edouard  lui  recom' 
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manda  de  le  faire  garder  avec  foin.  Mais  le 
Prince  de  Galles  le  mit  en  liberté  dès  qu'on 
lui  fît  entendre  qu'il  ferait  foupçonné  de 
craindre  Du  Guefclin  ,  s'il  le  retenait  pri- 
fonnier. 


Toi  qulj  t*ofant  nommer  k  vrai  Roi  des  Français. 

Ces  cartels  étaient  fort  de  mode  en  ce 
tems-là.  Edouard  avoir  envoyé  défier  Philippe 
de  Valois  en  1 340.  Philippe  le  défia  à  fon 
tour  pendant  le  fiége  de  Calais.  Le  Fvoi  Jean 
en  fit  de  même  en  13^^.  Toutes  ces  démar- 
ches furent  fans  effet.  Elles  étaient  confeillées 
par  le  courage,  ôc  combattues  par  des  raifons 
fupérieures. 


Seigneur^fonge-^  au  votre.,.  Ah  !  quand  des  fers  brulans 
Etaient  prêts  de  percer  &  d'embrafer  fes  flancs. . . 

On  a  accufé  Edouard  d'avoir  été  un  fils 
barbare.  Il  a  ,  dit-on,  détrôné  fon  père  :  il  a 
enfuite  relégué  fa  mère  dans  une  prifon ,  où 
il  l'a  retenue  pendant  28  ans,  ne  lui  donnant 
que  5'oo  liv.  fterlings  de  penfîon.  Le  premier 
de  ces  reproches  eft  faux  dans  le  fait  :  l'autre 
efî  injuile  (S;  mal  fonde  dans  it^  conftfquence*;. 

K3 


150  NOTES, 

D'abord  il  neil:  dit  nulle  part,  &  on  ne 
peut  pas  même  imaginer ,  qu'Edouard  ait 
détrôné  fon  père.  11  n'avait  pas  1 3  ans  quand 
fa  mère  débarqua  avec  lui  en  Angleterre ,  &  fe 
mit  à  la  tête  de  Tarmée  :  il  était  né  en  Odo- . 
bre  I  3 1  3  ,  &  ce  fut  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1326  que  la  Reine  déclara  la 
guerre ,  non  pas  à  fon  mari ,  mais  à  fes  mi- 
gnons. Car  le  manifefle  était  rempli ,  félon 
l'ufage,  des  plus  fortes  alTurances  de  relpeâ: 
pour  le  Roi.  Or  on  ne  détrône  pas  fon  père 
à  12  ans  Ôc  demi;  Se  au  contraire  l'on  croit 
facilement  à  cet  âge  une  m.ère  qui  dit  :  Je 
fuis  bien  éloignée  d'en  vouloir  au  trÔne  de 
mon  époux.  Quand  la  Reine  fut  maitrelTe  de\ 
la  perfonne  du  Roi ,  elle  voulut  profiter  de 
tous  les  avantages  que  lui  offrait  un  fuccès 
qu'elle  n'avait  peut-être  pas  efpéré.  Elle  fon- 
gea  à  le  faire  dépofer.  Il  fallut  convoquer  un 
Parlement  ;  il  fallut  pour  cette  convocation 
négocier  avec  le  Roi ,  qui  feul  avait  droit 
de  la  faire.  Enfin  il  eut  la  foiblefle  d'y  con- 
fentir.  Le  Parlement  alTemblé  par  fon  ordre 
lui  fit  fon  procès ,  le  dépofa ,  <Sc  donna  la 
Couronne  à  fon  fils.  M.  de  Voltaire  rapporte 
dans  fon  Hiftoire  Univerfelle,  la  forme  fin- 
gulière  de  cette  dépofition. 

Cette  khnc  fe  paiïa  en  Janvier  1327.  Le 
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jeune  Edouard  avait  alors  1 3  ans  &  3  mois. 
Il  touchait  donc  de  bien  près  à  Tenfance,  s'il 
n'y  était  pas  encorç.  Que  fit -il  cependant? 
On  eut  beau  lui  dire  que  fon  père  était  un 
imbéciile  hors  d'état  de  régner ,  qu'il  fallait 
qu'il  acceptât  la  Couronne  dans  ce  moment, 
s'il   voulait  fe   l'aiTùrer   pour    l'avenir  ;  cet 
enfant  de   1 3  ans  refufa  net  ;  il  fit  un  vœu 
folemnel  (Ôc   les  vœux  étaient  facrés  alors) 
de  ne  jamais  accepter  la  Couronne  du  vivant 
de  fon  père ,  fans  fon  confentement.  Ce  vœu, 
dit  Rapin  Thoiras,  déconcerta  les  mefures  du 
Parlement.  En  vain  le  père  &  le  fils  deman- 
dèrent la  liberté  de  fe  voir.  Jamais  la  Reine 
ne  le  voulut  fouffrir.  On  fit  plus,  dit  Smolett, 
on  menaça  fecrètement  Edouard  II  de  met- 
tre la  Couronne  fur  la  tête  d'un  Etranger, 
s'il  ne  voulait  pas  la  réfigner  à  fon  fils  ;  & 
ce  fut  fur  le  confentement  fatal  que  ce  Prince 
donna  enfin  lui-même  à  fa  dépofition,  qu'E- 
douard III  accepta  la  couronne.  Auiïi-tôt  le 
Parlement  lui  nomma  douze  Tuteurs  pour 
gouverner  pendant  fa  minorité.  Un  des  pre- 
miers était  Henri  de  Lancaflre,  qui  fut  chargé 
en  même  tems  de  la  garde  du  Roi  dépofé. 
Mais  la  Reine  qui   n'avait  pas   détrôné  fon 
mari  pour  faire  régner  douze  Seigneurs  fous 
le  nom  de  fon  fils,  s'empara  du   gouverne- 

K  4 


1^2  NOTES 

ment,  Se  fon  amant  Mortimer,  devenu  pre- 
mier Minidre,  fut  dès-lors  l'arbitre  fouverain 
des  affaires  du  Royaume.  Il  excita  bien-tôt 
un  mécontentement  géne'ral  ;  fix  mois  n'e'^ 
raient  pas  écoulés   que  déjà  Ton  parlait  de 
tirer  le  Roi  de  prifon  :  Henri  de  Lancaflre 
paroiflait  y  donner  les  mains;  la  Reine  & 
Mortimer  lui  ôtcrent  la  garde  du  Roi,  &  la 
confièrent  aux  deux   fccicrats  Maltravers  & 
Gournay ,  qui  remplirent  bien-tôt  les  ordres 
qu'on  leur   avait  donnés  de  fe  défaire  d'un 
Prince  qui  pouvait  être  encore  à   craindre. 
Tout  le  monde  fait  la  barbarie  atroce  avec 
laquelle  on  afTaflina  Edouard  II  au  mois  de 
Septembre  1327.   On  cacha  long-tems   fa 
mort.  Deux  ans  après  on  fit  croire  qu'il  vivait 
encore ,  &  fur  les  démarches  qu'un   de   fes 
frères  hazarda  pour  le   délivrer ,  Mortimer 
Ôc    la    Reine    firent   condamner    ce    Prince 
comme  rebelle  &  coupable  de  haute  trahifon. 
Edouard  m  fut  certainement  le   dernier   à 
oui  l'on  apprit  la  fin  tragique  de  fon  père.  On 
lui  cacha  même  la  manière  indigne  dont  on 
l'avait  traité  dans  ies  différentes  prifons.  On 
craignait,  dit  Smolett,  les  fuites  de  cet  atten- 
tat, fi  Edouard  III  en  eût  eu  connoilfance. 
Ce  ne  fut  qu'en  1351  ,'au  retour  du   fécond 
voyage  qu'il  fit  en  France ,  pour  remettre  à 
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Philippe  (îe  Valois  l'ade  de  fon  hommage- 
lige ,  que  le  Parlement  ôc  toute  la  Nation, 
foulevés  contre  Tadminiflration  tyrannique 
de  la  Reine  Se  de  Mortimer ,  fe  plaignirent 
hautement  au  jeune  Roi ,  &  n'oublièrent  pas 
dans  leurs  griefs  ralIaiTmat  exécrable  de  fon 
malheureux  père. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  Edouard 
le  vengea.  Il  traita  fa  mère  en  fils  &  en  Roi. 
Il  expofa  fa  vie  pour  arrêter  la  Reine  ôc  fon 
amant,  gardés  par  180  Gentilshommes,  au 
milieu  defquels  il  ofa  paroître  prefque  feul, 
&  que  la  préfence  de  leur  Roi  épouvanta. 
Mortimer  fut  écartelé.  C'efl:  par  erreur  qu'un 
Hiftorien  célèbre  a  dit  que  ce  Miniflre  ne  fut 
condamné  que  pour  des  concuiTions.  Rymer, 
Smolett  ôc  Rapin  Thoiras,  qui  font  le  détail 
de  fon  procès  ,  mettent  à  la  tête  des  chels 
d'accufation,  l'affaiTmat  d'Edouard  II ,  commis 
par  fes  ordres  exprès.  Si  Edouard  III  ne  fit 
point  périr  fa  mère ,  s'il  ne  l'accufa  point 
d'être  la  complice  du  parricide  Mortimer,  s'il 
ne  la  fit  point  afufter  au  fupplice  de  ce  bar- 
bare ,  on  ne  voit  dans  cette  conduite  que 
l'effet  de  la  tendreiTe  filiale  &  du  refped  qu'E- 
douard fe  devait  à  lui-même. 

La  Reine  fut  traitée  honorablement  Se  avec 
douceur  dans  fon  exil.  Elle  avaic  y  dit  Froif- 
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fard  ,  Chambrière  pour  la  fervir  ^  Dames  pouf 
lui  tenir  compagnie  ,  Chevaliers  d'honneur  pour 
la  garder  ,  belle  revenue  pour  la  fiiffifamment 
gouverner  félon  fon  noble  état;  &  le  Roi  fon  fils 
la  venoit  voir  deux  ou  trois  fois  Van,  \^qs  JOO 
livres  fterlings,  valant  environ  iiooo  livres 
de  notre  monnoie,  &  fur  lefquelles  on  veut 
jetter  du  ridicule,  ou  n'étaient  que  pour  les 
menues  dépenfes  de  la  Reine ,  ou  fuffifaient 
alors  pour  l'entretien  de  fa  maifon ,  telle  que 
FroilTard  Ta  décrit.  M.  de  Voltaire  affûre  en 
effet  que  dans  ce  tems-là  les  Amiraux  d'An- 
gleterre n'avaient  que  fix  fchellings  par  jour, 
&  le  Prince  de  Galles  vingt.  Lts  Rois  d'E- 
colle,  défrayés  par  le  Roi  d'Angleterre,  quand 
ils  venaient  à  Londres  ,  l'étaient  fur  le  pied 
de  trente  fchellings  par  jour.  Cela  s'accorde 
très-bien  avec  la  penfion  de  la  Reine  ,  plus 
forte  que  celle  du  Prince  de  Galles  ,  plus 
faible  que  celle  du  Roi  d'Ecofle.  De  plus 
gros  revenus  n'auraient  pu  fervir  à  une  Prin- 
cefle  fi  ambitieufe  &  fi  intriguante,  que  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles.  C'efl  à  quoi 
elle  avait  employé  la  penfion  de  6000  liv. 
tournois  qu'elle  s'était  fait  adjuger  pour  l'en- 
tretien de  fon  malheureux  époux  empri- 
fonné ,  que  l'on  traitait  cependant  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente  &:  la  plus  fordide; 
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tandis  que  la  Reine  jouiflait  pour  fon  douaire 
(du  vivant  de  fon  mari)  des  deux  tiers  du 
revenu  de  la  Couronne. 

Edouard  pourfuivit  les  deux  fcélérats  qui 
avaient  été  les  inflrumens  de  raflaflinat.  Mal- 
travers  fe  retira  au  fond  de  l'Allemagne,  où 
il  ne  put  être  découvert.  Gournay  fe  réfugia 
a  Burgos  :  Edouard  le  demanda  au  Roi  de 
Caftille  qui  le  rendit;  Se  ce  monftre  fut  puni 
comme  il  le  méritait.  Edouard  fit  même  une 
penfion  au  Chambellan  du  Roi  de  Caftille, 
qui  avait  donné  {es  foins  pour  le  faire  arrê- 
ter. Les  Acles  de  Rymer  en  font  foi.  Que  Ton 
juge  à  préfent  fi  ce  Prince  fut  un  mauvais 
fils  ;  fi  j'ai  eu  tort  de  le  faire  paraître  attendri 
fur  la  mort  d'un  père  qu'il  vengea  avec  tant 
d'ardeur  ?  Cette  miort  nous  fait  frémir  nous 
qui  la  lifons  aujourd'hui  ;  combien  devait- 
elle  donc  affecter  un  fils  ;  &  un  fils  qui  avait 
eu  le  malheur  ,  dans  fon  enfance ,  d'être , 
pour  ainfi  dire  ,  le  prête-nom  des  tyrans  de 
l'Auteur  de  fes  jours  !  Pour  moi ,  je  me  fuis 
regardé  comme  trcs-heureux,  ne  pouvant,  par 
la  difpofition  de  ma  Tragédie,  employer  les 
larmes  d'une  époufe  pour  toucher  Edouard, 
d'avoir  pu  remplacer  ce  fentiment  par  le  fou- 
venir  tendre  &.  cruel  de  la  mort  de  fon  père» 
C'était  toujours  peindre  la  fenfibilité  de  ce 
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Prince  en  lui  donnant  un  autre  motif.  C'é- 
tait ,  pour  me  fervir  encore  des  termes  de 
Corneille ,  conferver  l'Hiftoire  en  la  falfifiant. 


Retourne  vers  ton  Roi. 

Godefroi  de  Harcourt  reçut  des  lettres 
d  abolition  le  27  Décembre  1 346.  Il  fervit 
avec  éclat  jufqu'à  la  mort  de  fon  neveu  dé- 
capité à  Rouen,  par  ordre  &  fous  les  yeux  du 
Roi  Jean.  Cette  aventure  lui  fit  reprendre  lej 
armes  contre  fon  Maître.  Il  fut  tué  en  13^^, 
près  de  fa  terre  de  Saint  Sauveur ,  en  Nor- 
mandie, dans  un  combat  où  il  fît  des  prodi- 
ges de  valeur.  Il  avait  fait  un  teflament  par 
lequel  il  avait  laifle  tous  fes  biens  au  Roi 
d'Angleterre.  Cet  objet  fit  la  matière  d'un  des 
articles  du  Traité  de  Brétigny.  Edouard,  du 
confentement  du  Roi  Jean,  donna  cette  fuc- 
ceffion  à  Tilluflre  Chandos.  Voyez  FroifTard  ; 
&  la  Roque,  tom.  2 ,  p.  1688» 


Je  nnoncc  à  leur  trône. 

II  n''y  eut  qu'une  trêve  entre  les  deux  Roîs^ 
après  la  prife  de  Calais.  Cette  trêve  dura  tout 
le  règne  de  Philippe.  La  guerre  recommença 
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ïbus  le  Roi  Jean  fon  fils  3  &  ce  ne  fut  que 
par  le  Traite  de  Brctigny  qu'Edouard  re- 
nonça enfin  à  la  Couronne  de  France. 

C'efl  ici  le  moment  de  dire  deux  mots  de 
la  Loi  Salique  fur  laquelle  la  plupart  des  HiP 
toriens  ont  fi  mal  raifonné.  Il  y  en  a  très- 
peu  qui  aient  feulement  entendu  l'état  de  la 
queftion  qui  divifait  Philippe  de  Valois  & 
JEdouard. 

Le  vrai  fondement  de  la  Loi  Salique  efl 
la  raifon  que  j'ai  développe'e  au  troifième 
Ade  :  c'efl  la  volonté  de  la  Nation  qui  ne 
permet  pas  que  fon  fceptre  pafi*e  aux  mains 
d'un  Etranger.  Ce  principe  fut  reconnu  & 
établi  de  nouveau  par  l'aiTemblée  des  Grands, 
&:  par  les  Etats  Généraux  qui  décidèrent  la 
queftion  en  faveur  de  Valois.  Ce  principe 
eft  enfin  avoué  par  Rapin  Thoiras  lui-même. 

Edouard  reconnoifi^ait  la  Loi  Salique  ;  & 
il  fallait  bien  qu'il  la  reconnut,  puifque  Char- 
Î€s  le  Bel  avait  lailTé  une  fille  qui,  fans  cette 
Loi,  aurait  également  exclu  de  la  Couronne 
Edouard  &  Valois.  Voilà  ce  que  n'ont  pas 
<lit  des  Hiftoriens  mal  intentionnés  ou  mal 
inftruits.  Voilà  ce  qui  fait  avouer  naïvement 
à  Smolett  qu'Edouard  n'avait  aucun  droit  au 
trône  qu'il  réclamait. 

Mais  Edouard  foutenait  que  la  Loi  Sali* 
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que  n'excluait  les  filles  que  par  la  raifon  dô 
la  faiblefle  de  leur  fexe  ;  &  qu  ainfi  les  mâles 
defcendus  des  filles  n'étaient  point  dans  le 
cas  de  Texclufion.  C'eft  à  quoi  Ton  répondaic 
avec  avantage  que  la  faibîeffe  du  fexe  n'avait 
jamais  été  le  fon^Jement  de  la  Loi  ,  puifque 
Ton  avait  prefque  toujours ,  pendant  la  mi- 
norité des  Rois  ,  remis  le  Gouvernement 
entre  les  mains  des  Reines  leurs  mères.  On 
prouvait  avec  la  même  évidence  ,  que  l'objet 
de  la  Loi  Salique  avait  été  d'écarter  de  la 
Couronne  tout  Prince  Etranger  ;  puifque  la 
Nation  n'en  avait  jamais  fouffert  un  feul  fur 
le  trône  depuis  la  fondation  de  la  Monar- 
chie :  ôc  ainfi  la  Loi  Salique  avait  encore 
plus  de  force  contre  Edouard  que  contre  fa 
mère.  On  fent  bien  que  cette  difcufiion  n'était 
pas  facile  à  mettre  en  vers  ;  mais  elle  était 
indifpenfable  dans  une  pièce  dont  les  Héros 
font,  pour  ainfi  dire,  les  Martyrs  de  la  caufe 
de  Philippe  de  Valois  &  par  conféquent  de 
îa  Loi  Salique. 

Fin  des  Notes  Hi/Ioriques» 
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SUR 

EUSTACHE  DE  S-  PIERRE. 

ET  SUR  PLUSIEURS  ÉVÈNEMENS 

DU    SIÈGE    DE    CALAIS. 

XjEs  Sages  fe  font  permis  de  tromper  riiii* 
manité  pour  fon  bonheur  Ôc  pour  fa  gloire. 
Quel  nom  donner  à  ceux  qui  ne  la  trompent 
que  pour  l'affliger  Se  pour  l'avilir  ?  Quand 
l'Hifloire  de  la  Grèce  n'offrait  pas  encore  ces 
grands  modèles  de  courage  Se  de  vertu,  qui 
élèvent  les  âmes  d'une  Nation  entière,  on 
imaginait  des  Héros  fabuleux  :  on  les  annon- 
çait au  peuple  comme  des  citoyens  qui 
avaient  réellement  exiflé,&  qu'il  fallait  ren- 
dre à  la  Patrie.  En  France,  au  contraire,  dès 
que  notre  Hifloire  nous  préfente  un  vrai 
Héros,  il  y  a  des  gens  qui  la  traitent  de 
fable  :  ils  ne  veulent  pas  que  notre  pays  ait 
pu  produire  un  grand  homme  :  ils  femblenc 
avoir  peur  que  l'exemple  n'en  fade  renaître. 
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Depuis  trois  ans,  les  bruits  les  plus  inju-» 
rieux  ont  été  femés  avec  affectation  contre 
la  mémoire  d'Eufîache  de  Saint-Pierre.  Un 
ouvrage  lu  à  l'académie  des  Belles-Lettres,  a 
fervi  de  prétexte  à  ces  déclamations.  Charge 
par  le  Gouvernement  de  faire  des  recherches 
dans  le  dépôt  de  la  Tour  de  Londres,  M.  de 
Bréquigny  y  a  découvert,  par  occafion,  plu- 
fleurs  pièces  concernant  le  fiége  de  Calais; 
&  il  a  cru  devoir  les  rendre  publiques.  Ce 
judicieux  Académicien  ne  s'était  pas  douté 
qu'on  en  abuferait ,  difons  mieux  ,  qu'on  les 
Deux  accu-  falfifierait  au  point  d'accufer  Euftache  de 
fations  for-  Saint-Pierre  d'avoir  livré  la  ville  de  Calais 

mies  contre  r»     •  r-  i  j  r        /^ 

-Eudaclie.     '^^^  ^^^  Ldouard ,  moyennant  une  penjion.  Ua 

a  débité  hautement  cette  infamie  :  dts  gens 

qui  fe  difent  Français  me  l'ont  foutenue  à 

moi-même  d'un  air  triomphant.  D'autres,  qui 

fe  croyaient  plus  modérés,  alfuraient  que,  It 

Euftache  de  Saint-Pierre  n'avait   pas  vendu 

fa  Patrie ,  il  s'était  vendu  lui-même  :  que  le 

prétendu  héroïfme  de  fon  dévouement  avait 

été  la  fuite  d'un  marché  conclu  avec  Edouard, 

êc  que  cette  vérité  confiante  était  démontrée 

par  le  Mémoire  de  M.  de  Bréquigny. 

En  17(^5),  quand  le  Siège  de  Calais  a  été 

remis  au  théâtre,  on  a  renouvelé  ces  bruits 

avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  On  les  a 

répandus 
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répandus  par  préférence  dans  tous  les  cafés 
où  s'affemblent  le  plus  grand  nombre  des 
perfonnes  qui  fréquentent  nos  fpedacles.  On 
a  cru  dégoûter  de  ma  Tragédie ,  en  flétriflant 
mon  Héros.  Javoue  que  je  n  avais  pas  prévu 
qu'en  célébrant  la  gloire  du  généreux  Euf- 
tache  de  Saint-Pierre  ,  j'infpirerais  la  fureur 
de  troubler  {es  cendres ,  qui  jouiffaient  en 
paix  depuis  quatre  fiècles  des  hommages  de 
toute  l'Europe.  J  ai  peine  encore  à  concevoir 
une  phrénéfie  aufli  bizarre.  Pour  affaiblir  le 
fuccès  d'un  ouvrage  de  théâtre ,  calomnier 
la  vertu  la  plus  pure  ,  s'efforcer  d'enlever  à 
la  Patrie  l'honneur  d'une  des  plus  grandes 
actions  qui  embellitlent  nos  faftes  î  quelle 
relîource  honteufe  &  cruelle  l'envie  a  inven- 
tée contre  moi  î  N'en  tirons  pas  vanité.  Parmi 
les  calomniateurs  d'Euflache,  je  compte  des 
Français  ;  ôc  je  fens  que  leur  déshonneur 
Ih'humilie. 

Je  me  fuis  toujours  propofé  de  venger  mon 
illurtre  concitoyen.  Comme  j'avais  des  armes 
sûres  pour  y  réufîir ,  j'ai  cru  que  le  moment 
de  les  employer  pouvait  être  indifférent.  J'ai 
attendu  Toccafion  des  nouveaux  ouvrages  que 
je  mets  fous  les  yeux  du  public  :  &  c'eft 
dans  le  Mémoire  même  de  M.  de  Bréquigny, 
c'eft  fur-tout  dans  les  pièces  qui  y  font  rap- 
Tome  II,  L 
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portées ,  que  je  vais  puifer  la  juftificatlort 
d'Euflciche  de  Saint-Pierre.  L'Auteur  a  bien 

^oulu  me  communiquer  ce  Mémoire  &  les 
pièces  :  j'y  ai  trouvé  précifément  le  contraire 
de  ce  qu'on  débitait  avec  tant  de  fuffifance. 
Que  le  public  juge  par  cela  feul  de  la  bonne 
foi  des  détracteurs  de  mon  Héros  ! 
Première  Quant  au  premier  chef  d'accufation;  com- 
accufacion  ment  fcrait-il  poflible  qu  Euftache  de  Saint- 
Pierre  eût  livré  Calais  ?  Il  n'avait  pas  la  qua- 
lité de  Maire,  que  je  lui  ai  donnée  dans  ma 
Tragédie  ;  il  n'était  qu'un  fimple  Bourgeois 
fans  autorité  :  la  capitulation  a  été  faite  par 
Jean  de  Vienne,  Gouverneur  de  la  place,  fur 
Jequel  on  n'ofe  pas  jeter  le  moindre  foupçon. 
Ainfi  cette  calomnie  efl  contre  toute  vrai- 
femblance.  Mais  voyons  ce  que  difent  les  piè- 
ces découvertes  par  M.  de  Bréquigny,  Tac- 
cufation  deviendra  encore  plus  révoltante. 

Plu  fleurs  lettres  d'Edouard  &  de  fes  Offi-, 
ciers,  font  le  détail  des  forces  immenfes  avec 
lefquelles  Edouard  alîîégeait  Calais.  On  y,- 
tiouve  le  dénombrement  de  fa  grande  armée 
de  terre  ,  dans  laquelle  il  comptait  1067 
Seigneurs  particuliers,  fans  parler  des  Princes 
de  fon  fang,  des  Comtes  Anglais,  ni  des 
Chevaliers  Allemands  Se  Flamands  qu'il  avait    . 

-i,  {on  fervice.  Outre  cela  ,  le  port  était  bloque.  1' 
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par  une  flotte  de  737  vaiffeaux  ,  portant 
15- 5:4. j  hommes.  On  voit  par  ces  lettres,  qu'a- 
près dix  mois  de  ficge  le  Roi  de  France  fît 
faire  une  tentative  par  mer  pour  avitailler  la 
place  ;  &  que  44  bâtimens  qu'il  envoya,  furent 
dilîipés  par  la  flotte  Anglaife. 

Le  2j  Juin  ,  une  barque  Génoife  s'échappa 
de  Calais.  Elle  flit  vivement  pourfuivie.  Le 
Capitaine ,  fe  voyant  contraint  de  fe  rendre , 
jeta  à  la  mer  les  dépêches  dont  il  était 
chargé;  &  prit  la  précaution  de  les  attacher 
à  une  hache ,  pour  les  faire  couler  à  fond. 
Mais ,  à  la  marée  bafle ,  on  les  retrouva  fur 
le  fable ,  <3c  elles  furent  portées  au  Roi  d'An- 
gleterre. Dans  ces  dépêches,  les  Calaifiens  fai- 
faient  à  Philippe  de  Valois  la  peinture  de  la 
famine  affreufe  qui  défolait  leur  ville.  Après 
avoir  dit  qu'ils  ont  mangé  les  chevaux,  les 
chiens  ôc  les  chats ,  ils  ajoutent  :  s»  Nous  ne 
9>  pouvons  plus  trouver  de  vivres  en  la  ville, 
»  Ci  nous  ne  mangeons  chair  d'hommes ..... 
3'  avons  pris  accord  entre  nous  que ,  fi  nous 
»  n'avons  en  brief  fecours ,  nous  fortirons  hors 
M  la  ville  tous  aux  champs ,  pour  combattre 
a>  &  pour  mourir  :  car  nous  aimons  mieux 
3»  mourir  aux  champs  honorablement ,  que 
M  nous  manger  l'un  l'autre  <«. 

Je  n'en  voudxois  pas  davantage  pour  prau-» 

La 
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Ter  riniiocence  d'Euftache  de  Saint -Pierre. 
Etoit-ce  là  une  ville  qu  il  fiit  néceflaire  de 
vendre  ?  L'extrémité  où  elle  était  réduite  ne  , 
la  livrait-elle  pas  mieux  que  toutes  les  trahi- 
fons  pofiibles  ?  Au  moins  ,  s'il  y  avait  eu  des 
gens  capables  de  vendre  Calais ,  ils  auraient 
conclu  leur  marché  peu  de  jours  après  cette 
lettre  ,  qui  juflifiait  fi  bien  la  nécefiité  de 
capituler.  Mais  au  contraire ,  on  attendit  en- 
core cinq  femaines ,  en  fupportant  les  hor- 
reurs de  la  famine  que  chaque  jour  rendait 
plus  infupportable  ;  on  donna  le  tems  à  Phi- 
lippe de  Valois  de  venir  avec  une  formidable 
armée  pour  délivrer  la  place.  Ce  ne  fut  que 
le  3  Août ,  après  la  retraite  de  ce  Prince ,  qui 
avait  tenté  inutilement  de  fecourir  Calais,  ce 
ne  fut  qu'alors  pour  la  première  fois  que  l'on 
parla  de  fe  rendre.  Tous  ces  faits  font  atteP 
tés  par  les  lettres  du  Roi  d'Angleterre,  aufîi' 
bien  que  par  le  récit  de  FroiiTart.  Gù  efl  donc 
la  lâcheté ,  où  efl;   la  perfidie  dTuftache  ? 
Aufiî  a-t-on  renoncé  à  cette  première  accu- 
fation  :  l'évidence  a  forcé  de  fe  rétrafter.  On 
fe  dédommage  par  le  Roman  dont  je  vais 
rendre  compte. 
Seconde        C'eft  à  l'inftant  de  la  capitulation,  qu'on 
accufation.  veut  faire  croire  qu'Eufiache  a  été  gagné  par 
Mauni.  On  fuppofe  que,  lorfque  Mauni  entra 
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dans  Calais  ,  il  parla  à  Foreille  d'Eudache , 
&  lui  dit  :  s»  Livrez-vous  vous-même ,  ôc  ne 
»  craignez  rien  ;  vous  allez  conferver  Calais 
a»  à  Edouard ,  en  empêchant  par  votre  dé- 
aï  vouement  volontaire  que  les  Bourgeois 
3»  défefpére's  n'accompli (Tent  la  menace  qu'ils 
9»  ont  faite,  de  mettre  le  feu  à  la  ville  Se  de 
a>  s'y  brûler  tous.  Ainfi  Edouard  vous  aura 
9>  la  plus  grande  obligation;  &  loin  de  vous 
»>  faire  périr,  il  vous  récompenfera  ««.  De-là 
on  conclut  qu'Euftache  ayant  été  paye  pour 
fe  dévouer,  ell  un  faux  brave,  ôf,  non  pas  un 
Héros. 

Trois  réponfes  victorieufes  détruifent  cette    „  ,      -^ 

^  .  Rcponles. 

ampoflure  fi  fubtile  &  Ji  arùjlement  travaillée. 

Il  faut  avoir  une  noirceur  bien  raffinée  pour 
aller  chercher  fi  loin  un  prétexte  infâme  à 
i'adion  la  plus  honorable. 

Première  Réponse.  M.  de  Bréqiiigny 
a  combiné  dans  tout  fon  Mémoire  les  pièces 
qu'il  a  recueillies  à  la  Tour  de  Londres,  avec 
le  récit  de  Froiffart  :  parce  que  ces  pièces  ne 
le  contredifent  jamais,  &  qu'elles  l'appuient 
dans  plufieurs  circonfiances.  Or  il  efi  prouvé 
par  le  récit  de  Froifiart ,  conforme  d'ailleurs 
aux  ufages  du  tems,  qu'il  efl  phyfiquejnent 
jmpoffible  que  Mauni  ait  parlé  à  Eufiache  de 
Saint -Piçrre  au  moment  de  la  çapit.ula.tipo, 
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La  raifon  en  eft  claire.  C'eft  que  Mauni  n'en- 
tra point  dans  la  ville,  ni  lui ,  ni  aucun  autre 
Extrait  de  Anglais.  M  Quand  le  Roi  de  France  fe  fut 
Pronrarc.  ,,  retiré,  les  Bourgeois  prièrent  le  Gouverneur 
35  de  demander  à  capituler.  Jean  de  Vienne 
3>  monta  aux  crénaux  des  murs  ^  &  fit  figne  à 
3>  ceux  de  dehors  qu'il  voulait  parler  à  eux.  On 
}■>  porta  cette  nouvelle  à  Edouard,  qui  envoya 
3>  Monfeigneur  Gauthier  de  Mauni  &  Meflire 
3>  BaiTet.  h^s  proportions  fiuxnt  faites  du 
3>  haut  du  mur  à  ces  députés  qui  étaient  en 
«  bas.  \\$  en  allèrent  rendre  compte  à  leur 
a»  Roi.  Mauni  revint  enfuite  à  la  même  place, 
»>  apporter  la  réponfe  d'Edouard  à  Jean  de 
35  Vienne  qui  attendoit  fur  les  murs.  Cette  ré- 
3>  ponfe  était  Tordre  de  livrer  fix  Bourgeois, 
«  pour  racheter  les  autres.  Alors  le  Gouver- 
35  neur  dit  à  Mauni  ;  Je  vous  prie  qu'il  vous 
î)  plaïfe  cy  demourer ,  tant  que  faie  toute  cette 
33  affaire  remontrée  à  la  Communauté  de  la  ville  ; 
33  car  ils  m'ont  cy-envoyé ,  &  cefl  à  eux  de  ré- 
33  pondre,  Adonc  Meiïire  Jean  de  Vienne ,  laif^ 
33  fant  Mauni  dehors,  vint  au  marché  de  Ca- 
33  lais,  fît  fonner  la  cloche,  &:  s'alTemblcrent 
33  fitôt ,  en  la  halle ,  hommes  &  femmes  de  la 
33  ville.  Là ,  leur  fit  MeiTire  Jean  rapport  At^ 
53  paroles  d'Edouard  &  de  Mauni.  <■<■  Enfuite 
Froifîart  nous  expofe  le  tableau  du  magna- 
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n\me  dévouement  d'Euflache  de  Saint-Pierre, 
Se  de  renthoufiafme  de  tout  le  peuple  qui 
tombe  à  {es  pieds  &  Vadore  de  pitié.  Lorfque 
its  cinq  compagnons  fe  font  généreufement 
livrés  avec  lui ,  FroifTart  ajoute  :  »  Jean  de 
«  Vienne  les  mena  devers  la  porte  qu'il  fit 
3»  ouvrir,  &z  fe  fît  enclorre  lui  &  les  fix  Bour- 
}>  geois  dehors  y  entre  la  porte  &  les  barrières  ; 
»  fî  dit  à  Monfeigneur  Gauthier  de  Mauni 
■>•>  qui  attendait  là^  je  vous  délivre  ces  fix  Bour- 
3>  geois,  &  vous  jure  que  ce  font  les  plus  no- 
5»  tables ....  veuillez  prier  le  Roi,  votre  Sei- 
5»  gneur,  qu'ils  ne  meurent  pas.  « 

Ainfi  il  eft  démontré  que  Mauni  n'a  vu 
Euflache  de  Saint  -  Pierre  qu'après  fon  dé- 
vouement :  qu'on  me  dife  donc  quand  , 
où ,  &  comment  il  lui  a  parlé  à  Voreille  pour 
l'engager  à  fe  dévouer  ;  c'eft  fenvie  &  le 
menfonge  qui  ont  parlé  à  l'oreille  des  Au- 
teurs de  cette  lâche  &  cdieufe  calom.nie. . . 
Ne  pourraient  -  ils  pas  ,  tandis  qu'ils  fonn 
en  train ,  arranger  encore  une  ou  deux  anec- 
dotes qui  fiffent  foupçonner,  pour  le  grand 
honneur  de  la  France,  que  Gadon  de  l^oix 
&;  le  Chevalier  Bayard  étaient  deux  lâches 
bz  deux  fourbes  f  Cela  vaudrait  bien  mieux 
que  de  chicaner  au  hazard  fur  une  ving- 
taine de   vers ,  &   de   critiquer  des   expref- 
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lions  empruntées   de    Racine    même    (  i  ). 
Seconde  Réponse.  Pour  quelle  raifon 
Mauni   aurait-il  engagé  Euftache  de  Saint- 
Pierre  à  fe  dévouer  volontairement  ?  Cefl , 
dit-on,  parce  que  les  Bourgeois  auraient  brûlé 
la  ville ,  plutôt  que  de  livrer  eux-mêmes  leursi 
fix  concitoyens.  Mais  où  a-t-on  pris  que  les 
Bourgeois  vouluiïent  brûler  la  ville  ?  Dans 
ma  Tragédie  :  car  l'Hifloire  n'en  dit  pas  un 
mot.  Les  Calaifiens  ne  firent  point  cette  me- 
nace au  Roi  d'Angleterre  :  jamais  ils  ne  for- 
mèrent cette  réfolution  défefpérée  :  dans  la 
lettre  même  du  2j  Juin,  jetée  à  la  mer,  5c 
reportée  à  Edouard ,  il  n'efl:  queftion  en  au- 
cune manière  du  projet  d'incendie.  Il  eft  donc 
aflez  plaifant  de  voir  de  bonnes  âmes  fe  fer- 
vir  d'une  fidion  que  j'ai  imaginée  en  i7<^4> 
Se  en  faire  le  prétexte  qui  engagea  Edouard 
à  corrompre  Euflache  en  i  347.  Une  telle  mé- 
prife  devient  réellement  comique;  &,  pour 
me  fejvir  des  termes  de  Molière,  elle  rend 


(i)  L'Editeur  ne  peut  difïimuler  la  peine  que  lui  fait  le 
ton  tle  cette  apologie ,  ton  qu'il  a  vainement  e/Tayé  d'adou- 
cir &  qui  revient  à  chaque  page.  Les  Auteurs  ne  compren» 
dront-ils  jamais  combien  ils  gagneroient  à  être  naodérés,  foie 
dans  la  critique  des  ouvrages  d' autrui ,  foit  dans  la  défenfç 
(de  leurs  prsjjfes  ouvrages  \ 
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la  calomnie  que  je  réfute  rijîblement  affreufe^ 
Ordinairement  la  méchanceté  a  plus  d'efprit. 
Mais  peut-être  prétendra-t-on  que  l'on  ne 
s'eft  trompé  que  fur  une  circonftance ,  &  qu'au 
fond  les  Calaifiens  ayant   menacé ,  par  leur 
lettre  du  2j  Juin,  de  fe  faire  tuer  tous  dans 
les  retranchemens  des  Anglais,  Edouard  de- 
vait toujours  craindre  leur  défefpoir.  Je  ré- 
ponds qu'Edouard  s'embarjrafïait  fort  peu  que 
les  Calaifiens  fe  fiffent  maffacrer  à  l'attaque  de 
fes  lignes.  Il  pouvait  même  le  délirer ,  puis- 
que c'étaient  autant  de  fujets  qu'il  ôtait  à 
Philippe  de  Valois;  &  fur-tout  puifqu'il  avaic 
dit  en  propres  termes ,  en  voulant  faire  paffei: 
tous  ces  malheureux  habitans  au  fil  de  l'épée  : 
Çmx  de  Calais  ont  trop  fait  mourir  de  mes  hom- 
mes ,  il  convient  eux  aujji  mourir.  Voilà  le  pre- 
mier arrêt   qu'il  avait  prononcé  contr'eux; 
&  ce  n'était  que  par  grande  grâce  qu'il  s'était 
enfin  déterminé  à  n'en  faire  mourir  que  fix. 
Je  réponds  plus  affirmativement  encore  qu'E- 
douard n'avait  pas  à  craindre  que  les  Calai- 
fiens forçaflent  fon  camp  :  il  en  avait  rendu 
les  retranchemens  tellement  inattaquables  du 
côté  de  la  ville,  qu'au  moment  où  Philippe 
de  Valois  voulut  les  entamer  de  l'autre  côté, 
les  Bourgeois  ne  furent  pas  même  en   état 
d^  tenter  une  fortie.  Qu'auraient-ils  pu  faire 


•fjo  Mémoire  HrsTdKicufi 
tous  feuls  après  la  retraite  de  l'armée  Frart-» 
çaife  ?  Ainfi  il  efl  évident  qu'Edouard  n'ayant 
rien  à  redouter  pour  {es  lignes ,  &  n'étant 
point  menacé  de  l'incendie  de  la  ville,  n'avait 
aucune  raifon  de  propofer  une  peniîon  à  Euf^ 
tache  pour  l'exciter  à  fe  dévouer  de  bonne 
grâce.  Il  devait  croire  que  les  Calaifiens  fe 
trouvant  trop  heureux  de  fe  fauver  tous  aux 
dépens  de  fix  têtes,  ne  balanceraient  pas  à 
les  abandonner  à  fa  vengeance».  Ces  préten- 
dues propofitions  d'Edouard  &  de  Mauni  font 
donc  une  rêverie  complètement  abfurde.  J'ai 
démontré  d'ailleurs  que,  quand  elles  auraient 
pu  être  fondées  en  raifon  ,  la  vérité  efl  qu'el- 
les n'ont  pas  été  faites,  puifqu'aucun  Anglais 
n'entra  dans  la  ville.  Par  conféquent  il  ne 
réfulte  de  toute  cette  combinaifon  d'infamie  , 
que  la  honte  due  aux  inventeurs. 

Troisième  Réponse.  Edouard,  aprèi 
la  prife  de  Calais  ,  partagea ,  par  différentes 
conceffions ,  toutes  les  richeffes  &  toutes  les 
maifons  de  la  ville  entre  les  Seigneurs  de  fa 
Cour  Se  les  Officiers  de  fon  armée.  La  Reine 
eut  pour  fa  part  les  biens  de  Jean  d'Aire,  le 
fécond  des  dévoués.  M.  de  Bréquigny  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  ces  conceffions; 
par  lefquelles  il  eft  prouvé  ,  non- feulement 
qu'Euftache  de  Saint-Pierre  était ,  comme  l'a 
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cllt  FroilTart,  un  des  plus  riches  Bourgeois 
en  maifons  &  en  héritages  ;  mais  encore  que 
tous  {qs  biens  furent  diltribués  aux  Anglais , 
comme  ceux  des  autres  Caiaifiens.  Ainfi  voilà 
une  preuve  invincible  qu'Euftache  n'avait  pas 
tté  gagné  par  Edouard.  Qu'on  réplique ,  (i 
Ton  peut. 

J'ofe  donc  dire  avec  confiance  qu'il  eft  im-  Euflachc 
poiTibîe  d'élever  le  moindre  nuage  qui  obf-  roschmfon 
curcifle  la  gloire  d'Euflache  de  Saint-Pierre,  dévoue- 
dans  le  moment  où  il  s'eft  dévoué.  Ce  ver-  "^^"'' 
tueux  citoyen  était  libre  d'attendre,  comme 
les  autres,  que  l'on  tirât  au  fort  les  fix  victi- 
mes du  courroux  d'Edouard  :  il  était  bien  en 
droit  d'efpérer  que  le  hazard  ne  le  choifirait 
pas  dans  une  fi  grande  multitude  ;  mais  il 
prévient  le  fort,  il  fe  livre  intrépidement  à 
une  mort  certaine.  Sans  la  Reine  d'Angle- 
terre ,  il  périflait ,  le  facrifice  était  confommé  : 
&,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  notes  hiflori- 
ques ,  Euflache  &  fes  comipagnons  n'avaient 
pas  même  l'efpérance  de  voir  cette  PrincelTe 
attendrir  fon  époux  par  {es  larmes,  puifqu'ils 
ignoraient  abfolument  qu'elle  en  répandrait. 
En  un  mot ,  tout  condourt  à  prouver  l'hé- 
roiTme  de  cette  action  :  l'antiquité  n'offre 
rien  de  plus  magnanime.  Le  dévouement  de 
Codrus ,  de  Dccius,  de  Régulus  ne  ait  ni 
plus  grand,  ni  plus  généreux. 
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véritable       Mais  Euflache  de  Saint -Pierre  a-t-il  fau- 
facTef^dc-  ^f"".'  P^^^^^'^  ^e  refte  de  fa  vie,  la  gloire  qu'il 
puis  fondé   s'était  acquife  le  jour  delà  reddition  de  Ca- 
vouement.   lais?  C'efl  maintenant  ce  qu'il  faut  examiner.. 
Si ,  au  lieu  de  dire  qu  il  s'était  vendu  en  lâche , 
on  lui  eût  attribué  ce  proverbe  Efpagnol; 
Il  fut    brave  un  tel  jour  :  fi  on  eût  dit  fim- 
plement  qu'après  avoir  été  un  héros,  il  avait  h 
ceffé  de  l'être  ;  on  aurait  avancé  une  vérité  ' 
trille,  mais  indifférente  à  ma  Tragédie,  qui 
nell  pas   l'hiftoire  de  la  vie  entière   d'Euf- 
tache,  &  qui  repréfente  feulement  la  grande 
adion  de  fon  facrifice  volontaire.  Cependant, 
comme  la  vérité  nfintéreffe  toujours,  &  qu«; 
J€  crois  la  devoir  au  public ,  je  vais  la  lui 
expofer  avec  franchife.  Il  va  voir  en  gémiP 
fant  que  la  fatalité  Ats  circonflances  a  décou- 
ragé une  ame  héroïque,  non  pas  jufqu'à  la 
rendre  criminelle.^  mais  jufqu'à  la  faire  deve- 
nir une  ame  vulgaire. 
Conduite      Edouard  étant  entré  dans  Calais  le  3  d'Août, 
de  vS^  prefque  tous  les  Bourgeois  fe  traînèrent  jui"- 
cnvers  les    ques  au  camp   de  Philippe  de  Valois ,  qui 
Calaificns.    s'était  retiré  près  d'Amiens.  Les  finances  du 
Royaume  étaient  dans  un  tel  délabrement, 
que  le  Roi ,  loin  de  pouvoir   dédommager 
ces  malheureux  de  la  perte  entière  de  leurs 
biens ,  qu'ils  avaient   abandonnés  au  vaia- 
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qileur ,  ne  fut  pas  même  en  état  de  fournir 
les  premières  néceflités  de  la  vie  à  cette  foule 
affamée  de  vieillards,  de  femmes,  d'enfans, 
de  malades,  qui   venaient   fe  jeter  dans  fes 
bras,  trifles  victimes  de  leur  fidélité.  Les  HIC- 
toriens  du  tems,  Froiffart,  le  Continuateur 
de  Nangis,  avouent  que  ce  ne  fut  point  le 
Roi,  mais  que  ce  furent  les  habitans  des  villes 
Voifines  qui  nourrirent  ce  peuple  d'infortu- 
nés ;  &  que  les  Calaifiens  ont  erré  depuis, 
pour  la  plupart,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
où  la  misère  générale  ne  permit  de  leur  don- 
ner   que   de  très-foibles   fecours.  Quelques 
Ecrivains  modernes,  qui  ont  vu  ces  malheurs 
de  fort  loin ,  ont  beaucoup  vanté  une  Ordon- 
nance que  Philippe  rendit  le  8  Septembre, 
plus  d'un  mois  après  la  prife  de  Calais,  & 
par  laquelle  il  accordoit,  pour  dédommage- 
ment ,  aux  malheureux  Bourgeois  ,  tous  les 
liens  y  meubles  &  héritages  qui  pourraient  écheoir 
par  la  fuite  au  Domaine  du  Roi ,  de  quelque 
façon  que  ce  fut.  Mais,  de  bonne  foi,  était-ce 
un  foulagement  à  venir ,  une  promefl'e  vague 
&  indéterminée  dont  ce  peuple  avait  befoin  ? 
C'était  une  affiflance  actuelle  ,  une  aumône 
efficace  que  fon    indigence  réclamait.  Dans 
une  conjondure  bien  moins  prefTante,  Henri 
IV  s'écria  :  Retranche:^  de  ma  table ,  &  nour- 
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rijje:^  mes  fidèles  feijets.  Philippe   de  Valois  ^ 
fans  doute,  n avait  pas  Tame  de   Henri  de 
Bourbon. 
Trêve         Quinze  jours  après  TOrdonnance  dont  je 
Edouard  ai  ^'^^"^  de  parler,  le  24  Septembre,  (caries 
poilcifion    dates  font  précieufes)  les  deux  Rois  de  France 
c    aais.    ^  d'Angleterre  conclurent  une  trêve  qui  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Philippe  ;  &  il  fut  dit 
par  le  traité,  qu  Edouard  relierait  en  poiïef- 
fion  de  Calais.  Euftache  de  Saint-Pierre  &  \t^ 
cinq  autres  dévoués,  à  qui  le  Roi  d'Angle- 
terre n'avait  fait  grâce  que  de  la  vie ,  avaient 
dû  demeurer  prifonniers  avec  la  garnifon  :  le 
Euftache  Gouvernement    Français  manquait  d'argent 
rcfte  ians    ^^^^  ^qs  racheter  ;  &z  ils  ne  pouvaient  fe  ra- 
cheter  eux-mcmes ,  Fennemi  s'étant  emparé  de 
leurs  biens. 

Edouard,  qui  fentait  mieux  que  la  Cour  de 
France,  tout  le  mérite  de  Théroïfme  du  ver- 
tueux Eudache,  entreprit  de  le  gagner  5c  de 
le  faire  refter  dans  Calais  ,  comme  ordinai- 
rement tous  les  habitans  refient  dans  une 
place  conquife.  On  voit  même  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'autres  Calaifiens  que  l'amour  du 
lieu  de  leur  nailTance  avait  retenus  dans  la 
ville,  &:  auxquels  Edouard  avait  fait  de  nou- 
velles concédions  de  leurs  propres  héritages. 
11  parait  qu'Euflache  les  imita.  Mécontent 
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des  fers  qu'on  lui  laiflait  porter ,  ôc  de  l'ou- 
bli honteux  auquel  le  miniftère  de  France 
l'abandonnait ,  il  confentit  ,  le  8  Odobre 
134.7,  plus  de  deux  mois  après  la  reddition 
de  la  ville ,  à  y  demeurer ,  6c  à  vivre  encore 
citoyen  de  Calais,  fous  le  nouveau  Maître 
que  la  trêve   donnait  à  fa  Patrie. 

Cependant  Edouard  fe  trouvait  embarrafle,  Edouardlmi 
par  la  diftribution  qu'il  avait  faite  à  fes  cour-  ^^  <^onne, 
tifans  des  biens  d'Eullache  de  Saint-Pierre.  Il 
prit  le  parti  de  lui  accorder  ^0  marcs  jler-' 
liiig  f  ce  qui  revient  à  5oo  de  nos  livres  tour- 
nois d'aujourd'hui  y  pour  fa  fubjijlance  ^  en  at- 
tendant ,  eft-il  dit  dans  l'aâe ,  que  nous  ayons 
pourvu  autrement  àfon  état.  Pro  sustenta^ 

TIONE  SUA  y  qUOirSqUE  DE  STATU  EJUS- 
VEM    ALITER    DUXERIMUS     PROVJDEN- 

j)UM.  Ainli  il  efl  clair  que  cette  penfion 
n'était  pas  la  récompenfe  d'avoir  livré  Ca- 
lais, mais  un  fimple  don  d'alimens  qu'Edouard 
faifait  à  un  homme  eftimable  qu'il  avait  dé- 
pouillé de  tous  fes  biens  ;  &  qu'il  n'eût  pas 
dépouillé ,  fi  cet  homme  lui  eût  été  vendu. 

Edouard  ne  prévoyait  pas  fans  doute ,  qu'il     Edouard 
lui  fût  facile  de  retirer  les  maifons  d'Euflache  ^^}  rend  fes 
des  mains  de  ceux  qu'il   en  avait  gratifiés; 
mais  au  premier  mot  qu'il  leur  en  dit,  ils  fe 
firent  un  honneux  de  contribuer  à  acquérir  ce 
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grand  homme  à  leur  Roi  ;  &  fur  le  champ 
une  conceffion  en  forme  rendit  à  Euftache 
tous  {es  héritages.  Ainfi  la  penfion,  qui  n'était 
accordée  quQpour  lui  donner  du  pain  en  atten- 
dant ^  fut  retirée ,  <Sc  tomba  d'elle-même. 

Voilà  les  faits;  toutes  les  équivoques  font 
levées.  Euflache  de  Saint-Pierre  n'a  pas  été 
plus  coupable  de  perfidie,  en  demeurant  dans 
Calais,  &  en  y  confervant  fes  biens ,  que  tous 
les  habitans  de  Belle-Ifle,  de  la  Martinique, 
&  tous  ceux  de  la  Flandre  Autrichienne,  qui 
font  reliés  fous  la  domination  Anglaife  ou 
Françaife,  après  la  conquête  de  leur  pays. 
Jfh^^^^Ï"  Je  ne  prétends  pas  difTimuler  qu'Euftache 
prêta  ferment  de  fidélité  au  Roi  d'Angleterre  : 
mais  voyons  à  quel  titre.  Dans  la  conceflioiï 
qui  lui  efl:  faite  de  (ts  propres  biens ,  on  lit 
ces  mots  :  Pour  le  bonfervice  quil  nous  rendra 
à  l'avenir  dans  la  garde  de  la  ville  de  Calais  : 
PrO  JBONO  SERVITIO  NOSIS  PRO  CUSTO" 
I>IA    riLL^     NOSTRM     CaLESII    IMPEN- 

DENDO.  Sur  quoi  il  faut  obferver  une  chofe 
que  l'on  a  cachée  avec  foin  au  public  ;  c'ell 
que  cette  claufe  était  de  ftyle  dans  toutes  les 
concefTions  qu'Edouard  faifàit  des  maifons  de 
Calais.  En  effet ,  on  la  trouve  même  dans  la 
conceffion  que  la  Reine  d'Angleterre  avait 
obtenue  de  lui,  dès  le  12  Août,  deux  mois 

avant 


^UR  EUSTACHE  DE  S.  P  î  S  R  R  S.    ly-f 

avant  celle  d'Euliacîie.  Quoique  cette  Prin- 
cefTe  ne  dût  être  ni  Bourgeoife,  ni  Gardienne 
de  Calais  ,  cependant  ,  comme  elle  allait  y 
pofleder  des  maiions  ,  elle  s'était  engagée  au 
bon  fervice  pour  la  garde  de  Calais.  Tel  était 
le  ferment  de  fidélité  que  prêtaient  alors  les 
habitans  d\me  ville  conquife.  On  croyaic 
qu'ils  en  étaient  les  défenfeurs-nés  ;  on  leur 
faifait  promettre  de  la  garder  pour  leur  nou- 
veau Maître,  comme  ils  l'avaient  gardée  pour 
l'ancien.  Aujourd'hui  on  leur  fait  jurer  encore 
d'être  fidèles  au  conquérant  contre  leur  pre- 
mier Souverain  :  c'efl  la  loi  de  la  guerre.  Le 
ferment  d'Eudache  était ,  félon  les  mœurs  de 
fon  tems ,  le  même  que  celui  que  les  habitans 
de  Minorque  3c  de  Berg-Op-Zoom  ont  prêté 
de  notre  tems  à  Louis  XV. 

Mais  Euilache  n'a  jamais  reconnu  Edouard     ja^piVjt 
pour  Roi  de  France  <  c'ell  par-là  feulement  "'^'"^-'-^^■ii 
qu'il  fe  ferait  rendu  traître  j  Ôc  voilà  ce  qu  il  pour  Roi  de 
aurait  fallu  prouver ,  pour  pouvoir  l'accufer  France. 
de  perfidie.  Sans  cela,  tout  ce  que  Ton  peut 
dire,  c'eft  qu'il  a  fubi  le  fort  des  vaincus.  Je 
prie  mes  Lecteurs  de  fe  répréfenter  un  mo- 
ment la  fituation  de  ce  brave  Bourgeois,  qui 
apprend,  au  fond  de  fa  prifon,  le  traitement 
miférable  que  (es  concitoyens  avaient  reçu 
du  minillère  Français,  &  l'état  d'indigence 
To^-ueIL  "m 
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qui  les  réduifaic  à  mendier  leur  pain  de  ville 

en  ville.  Quon  le  voye  lui-même,  d'autant 

plus   indigné  de   l'abandon   injurieux  où  il 

languit ,  qu'il  fe  ftnt  plus  de  droits  à  la  re- 

connoifTançs  de  fon  Souverain.  Alors  il  fe 

dit  :  3»  J'ai  été  au  delà  de  mon  devoir ,  en  me 

w  lacrifîant  moi-même ,  par  un  héroïfm.e  dont 

*>î  je  pouvois  me  diipenfer  :  puifqu'on  ne  me 

«  tient  aucun  compte  de  l'excès  de  vertu  où 

»>  mon  zèle  m'a  porté,  rentrons  dans  les  bor- 

«  nés  du  devoir  naturel  d'un  fujet.  Cédons , 

ïl  fubit  la  '»  en  gémiflant ,   à  la  nécelîité  de  reconnaî- 

loi  de  la     „  tre    le    vamqueur  :    pallbns  fous   l'empire 

°       '        »  d'Edouard  avec  la  ville  où  je  fuis  né  ,  Se 

3>  que  mon  Roi  même  lui  laiiTe,  par  la  trêve 

j>  qu'il  vient  de  conclure  avec  lui.  Si  quelque 

«  jour  un  traité   de  paix  rend   Calais  à  la 

j>  France ,  la  manière  dont  j'ai  fervi  mon  pre- 

«  mJer  Maître  annonce  affez  que  je  retour- 

3>  nerai  fous  fa  loi  avec  tranfport.  «  Telle  fut 

la  conduite   d'Euflache  ;   &  bien   loin  qu'il 

méritât  des  reproches  de  la  part  de  Philippe- 

de  Valois,  c'étoit  ce  digne  citoyen  qui  au- 

roit  eu  le  droit  de  reprocher  à  fon  Prince  de' 

l'avoir  réduit  à  fe  dégrader  lui-même, 

Ileftfoi-      Je  "'^i  garde  cependant  d'approuver  cette 

bh,&non  conduite  d'Euflache  de  Saint-Pierre.  Si  juf- 

qu  alors  u  neut  ete  qu  un  citoyen  vulgaire. 
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sMl  ne  s'était  pas  dévoué  en  Régulus ,  je  ne 
le  condamnerais  pas  d'avoir  continué  à  ref^ 
fembler  au  commun  des  hommes.  Mais  s'ctant 
élevé  au  delTus  de  Tliumanité  par  fon  fublime 
dévouement,  fon  coeur  avait  contracté  l'obli- 
gation de  fe  maintenir  dans  le  degré  de  vertu 
où  il  était  monté  ;  toute  fa  vie  devait  être 
digne  de  ce  beau  moment  :  un  grand  homme 
eft  inexcufable  de  devenir  un  homme  ordi- 
naire. Je  plains  Euilache  de  s'être  lalfé  de  fon 
héroïfme  :  je  plains  davantage  Philippe  de 
Valois  de  n'avoir  fû  ni  punir  les  voleurs  pu- 
blics qui  avaient  détourné  les  fonds  defîinés 
à  approviiionner  Calais  (  i  ) ,  ni  récompenfer 
les  généreux  citoyens  qui  avaient  défendu 
cette  ville  avec  tant  de  fidélité.  Un  Gouver- 
nement qui  n  a  ni  fupplices ,  ni  récompenfes , 
enhardit  le  crime  &  décourage  la  vertu.  Si  le 
magnanime  Euftache  de  Saint-Pierre  eut  vécu 
de  nos  jours ,  il  ne  ferait  pas  déchu  de  fa 
gloire;  l'eilime  &  les  bontés  de  fon  Roi  au- 
raient confervé  cette  grande  amç  i^dns  toute 
fa  fublimité.  Rappelons -nous  les-rhonneurs 
dont  nous  avons  vu  combler  le  courageux, 
défenfeur  de  Belle-llle  ;  &  jugeons  du  rang 

(  I  )  Tous  les  Hiftoiiens  parlenc  &.  du  brigandage  &  de 
l'impunité.  ,.  ' 

M  2       '    "■ 
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que  le  Décius  de  Calais  aurait  obtenu  dan* 

le  coeur  de  Louis  le  Bien-aimé. 

Sesfîls&rcs      Ce  qui  doit  faire  condamner  plus  févère-» 

cinc]com-   j-nent  Euftache  de  Saint-Pierre,  c'efi:  que  les 

Fhmcenc  "^  ^^'^9  autres  Héros  de  Calais  furent  Héros  juf 

fâs.  qu'à  la  mort.  Ils  n'imitèrent  que  l'intrépidité 

d'Euftache  ,  &  refusèrent   de  lui  reiTemblet 

dans  fa  faibleïïe.  lis  ne  voulurent  jamais  être 

fujets    d'Edouard ,   quelque  titre  qu'il   prît. 

Bien  plus ,  les  enfans  mêmes  d'Eullache  re* 

poncèrent  à  la  fortune  de  leur  père ,  pour 

conferver  fa  première  vertu.  Ce  fait  efl  prouvé 

par  la  conceiTion  qu'Edouard  fit  en    13^1,3 

Henri  de  Lancailre,  de  tous  les  biens  d'Euf^ 

tache  qui  venait  de  mourir  ifur  le  refus ^  eft-il 

dit,  quont  fait  Us  héritiers  £Eujlache  de  Sainte 

"Pierre^  de  je  rendre  cl  Calais  &  de  prêter  ferment 

au  Roi  d'Angleterre. 

Quel  eft  donc  le  réfiiltat  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ?  Ne  puis -je  pas  me  flatter 
d'avoir  juftifié  Eudaclie  de  Saint -Pierre  du 
crime  dèj'trahifon ,  dont  on  avait  ofé  le  noin 
cir  ?  1°.  iDâns  l  infiant  où  il  s'eft  dévoué,  ia 
gloire  efl:  pure  &  inattaquable.  2^.  Dans  la 
fuite, yi/z  hzro'lfme  a  ceffé ;  mais  il  n'a  point  | 
été  fouillé  par  la  perfidie  ,  qui  en  effet  n'a 
jamais  de  priie  fur  les  âmes  d'une  certaine 
ïjempe.  j'avouerai  que  je  fus  très-ailarmé  de« 
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premiers  bruits  femés  contre  la  verai  de  mont 
Héros  :  raflurance  avec  laquelle  on  les  dé- 
bitait,  m'en  impofa;  je  crus  Euftacîie  cou- 
pable. Je  penfai  que  la  délicareiTe  m'oblige- 
rait de  rayer   de  ma  Tragédie  le   nom  de 
Saint- Pierre 5  Se   d'y  fubHicuer  celui  de  cet 
illuflre  d'Aire  qui  perfifta  dans  fa  magnani- 
mité. Mais  je  crois  à  préfent  pouvoir  ,  fans 
fcrupule,  laiiTer  Fhonneur  de  ce  noble  facri- 
fîce  au   vaillant   citoyen   qui  le  premier   en 
conçut  l'idée,  &  dont  l'exemple  fit  cinq  au- 
tres Héros.  La  vérité  veut  qu'il  foit  répréfenté 
comme  un  grand  homme  dans  le  moment  où 
il  le  fut. 

Ainfi  j'ai  la  fatisfadion  de  voir  que  la  ville 
de  Calais  peut  encore,  malgré  les  envieux, 
s'applaudir  d'avoir  produit  fix  hommes  qui 
ont  donné  à  l'Univers  l'exemple  de  la  fidélité 
la  plus  courageufe  Se  la  plus  digne  d'admira- 
tion. Si  l'un  d'eux  efi:  defcendu  de  ce  haut 
degré  d honneur,  (es  fils  l'ayant  remplacé  auP 
fi-tôt,  la  gloire  de  leur  Patrie  refte  toujours 
entière. 
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NOUVELLES   PREUVES 

De  la  vérité  du  dévouement  des  jix  Bour- 
geois de  Calais ,  conteflée  par  quelques 
Auteurs. 

On  ne  s'eft  pas  borné  à  rendre  fufpede  la 
vertu  d'Eullache  de  Saint-Pierre.  Tandis  que 
Ats  méchans  obfcurs  débitaient  qu'il  s'était 
dévoué  par  un  bas  intérêt,  ^t^  Auteurs  ref- 
pectables  niaient  qu'il  fe  fût  jamais  dévoué; 
&  d'autres  fcutenaient  qu'Edouard  n'avait 
pas  voulu  férieufement  la  mort  des  fix  Bour- 
geois de  Calais.  Je  renvoie  fur  cela  aux  notes 
hifloriques,  qui  font  à  la  fuite  de  ma  Tragé- 
die. Je  renvoie  avec  plus  de  plaifir  encore  à 
YHifloire  de  Calais,  par  M.  le  Febvre  :  cet 
article  y  eft  difcuté  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante  &  la  plus  luirineufe. 

Qu'il  me  foit  permis  feulement  de  rappeler 
ici  le  témoignage  de  FroifTart,  parce  que  rien 
ne  peut  ébranler  une  autorité  fi  puilTante.  Cet 
Auteur  était  contemporain  ;  il  avait  vécu 
avec  Mauni ,  avec  toys  les  Seigneurs  Anglais 
qui  s'étaient  trouvés  à  ce  fameux  fiége  :  il 
était  né  en  Hainaut,  &  fujet  du  père  de  la 
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Reine  d'Angleterre  :  il  fut  attache  à  cette 
Princeiïe  tant  qu'elle  vécut  ;  &,  après  fa  mort, 
il  refta  encore  à  la  Cour  de  Londres.  Edouard 
efl:  par-tout  fon  Hcros,  fon  Idole  ;  ôc  jamais 
FroiiTart  n'eût  ofé  lui  imputer  une  barbarie 
telle  que  la  condamnation  des  lix  dévoués 
de  Calais,  fi  Edouard  ne  Feût  pas  en  effet 
prononcée  :  jamais  il  n'eût  ofé  peindre  la 
mauvaife  grâce  avec  laquelle  ce  Prince  ac- 
corda leur  pardon  aux  larmes  de  la  Reine ,  lî 
ce  fait  n'eût  été  public  Se  inconteflable.  Ma-* 
dame  ,  je  voudrais  que  vous  fujjîe:^  autre  part 
que  cy  :  voila  les  premiers  mots  d'Edouard; 
ils  prouvent  combien  il  lui  en  coûtait  pour 
être  généreux. 

Venons  maintenant  aux  nouvelles  autorités 
par  lefquelles  j'appuie  celle  de  Froiflart. 

La  première  eft  un  paffage  de  M.  Hume  :  Aveu  ^e 
l'aveu  de  cet  Hiftorien  efl:  de  la  plus  grande  ^"  ^""^^• 
importance.  On  croit  communément  que  M. 
Hum.e  a  nié  l'aventure  des  ilx  dévoués  de 
Calais.  Mais,  au  contraire ,  dans  le  corps  de 
fon  Hifl:oire  ,  il  a  rapporté  le  fait  &  l'a  re- 
connu pour  véritable  :  ce  n'ell  que  dans  une 
note  qu'il  a  témoigné  quelque  doute,  fondé 
fur  ce  qu'Avefbury  n'a  point  parlé  de  cet 
événement.  Or  M.  Hume  a  fenti  lui-même 
que  le  filence  d'un  Auteur  ne  détruifait  pas 
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le  témoignage  des  autres  ;  fur-tout  le  filence 
d\in  Anglais  fur  un  fait  honorable  à  la  Fran- 
ce ;  d'un  Anglais, fade  panégyride  de  fon  Roi, 
&  Hiftorien  fouvent  très-inexact  fur  les  évè- 
nemens  les  plus  connus.  Voilà  pour  quelle 
raifon  M.  Hume  s  eft  cru  obligé  d'adopter 
dans  le  corps  de  fon  ouvrage  le  récit  de  tous 
les  autres  Auteurs,  &  en  particulier  celui  de 
Froiflart,  Ecrivain  plus  Anglais  que  Français. 

M.  Hume  a  fait  plus.  11  a  encore  inféré  à 
ce  fujet  un  article  très-précis  dans  v.n  autre 
endroit  de  fon  Hifloire.  Je  vais  copier  fidè-  , 
lement  la  traduction  de  Madame  de  Ménière. 
3>  Rien  ne  prouve  mieux  les  diftinclions  hono- 
s'iables  accordées  alors  à  la  Nobleffe,  que 
9>  la  différence  qu'Edouard  mit  entre  la  ma- 
>■>  nière  dont  il  traita  les  Chevaliers  Ribau- 
35  mont  ôc  Charny,  8c  celle  dont  il  avait  traité 
«les  fîx  Bourgeois  de  Calais.  Car  ceux-ci 
»■>  avaient  montré  un  courage  plus  extraordi- 
9»  naire,  dans  une  occafion  plus  jufte  Se  plus 
«  dig^ne  qu'on  les  honorât.  « 

Cet  aveu  de  l'Auteur  Anglais  eft  d'autant 
plus  précieux ,  qu'il  répond  à  un  Français 
très-illuflre,  qui  a  prétendu  qu'Edouard  n'a- 
vait pas  eu  intention  d'être  cruel  envers  les 
fîx  dévoués  de  Calais;  6c  qui  a  cru  le  démoii- 
trer  en  rappelant  cette  occafion  poftérieure , 
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dans  laquelle  Edouard  traita  noblement  les 
Chevaliers  de  P  ibaumont  &  de  Charny.  Le  rai- 
fonnement  de  M.  Hume  explique  la  difFcrence 
du  traitement  par  la  différence  des  perfonnes. 
Celle  des  circonflances  efl:  encore  plus 'remar- 
quable. Dans  le  premier  événement ,  l'obUi- 
nation  des    Bourgeois  de   Calais  avait   mis 
Edouard  en  fureur  :  dans  le  fécond,  ce  Prince 
s'était  fait  une  partie  de  plaifir  de  furprendre 
les  deux  Chevaliers  par  une  efpece  de  cami- 
fade.  Or  je   demande   fi   Ton  prouve  qu'un 
homme  n'a  pas  été  en  colère  un  tel  jour, 
parce  qu'il  a  ri  fix  m.ois  après.  J  ai  détaillé  ce 
fait  dans  mes  notes  hifloriques  ;  &  je  fuis  for- 
tifié dans  mon  fentiment  par  l'autorité  de  M. 
Hume.  C'efl:  ce  grand  homme  que   j'oppofe 
au  grand  homme  dont  je  combats  ici  l'opi- 
nion. Jai  fait  voir  dès  long-rems  combien  je 
refpefte  mon  Maître  ;  mais  il  m'a  appris  lui- 
même  à  refpeder  encore  plus  la  vérité.  Ma- 
demoifelle  de  l'Efpinafiî,  dans  fon  abrégé  de 
l'Hilloire  de  France ,  a  foutenu  mon  avis  par 
les  mêmes  raifons  que  j'avais  expofées  dans 
mes  notes,  Se  que  M.  de  Villaret  avait  adop- 
tées. Elle  a  combatu  M.  de  Voltaire ,  avec  le 
même  refped  &  le  même  courage  que  moi. 

Enfin  la  nouvelle  découverte  de   M.    de      Preuve 
Bréquigny ,  qui  conltate  qu'EuItache  de  Saint-  "réedespie. 
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Ces  trou-  Pierre  efl:  refté  dans  Calais  fous  la  domîna- 
vees  aLon-  j|qj^  Anglaife ,  confirme  encore  le  récit  de 
nos  Hiftoriens  ,  relativement  à  la  vérité  du 
dévouement.  Car  il  eft  évident  que,  fi  cette 
grande  adion  n'eût  pas  été  confiante ,  on  ne 
l'aurait  pas  inventée  en  France  pour  en  faire 
honneur  à  un  homme  expatrié  :  on  l'aurait 
plutôt  attribuée  à  quelqu'un  de  ces  Bourgeois 
de  Calais ,  qui  étaient  reliés  aflez  fidèles  à 
Philippe  de  Valois,  pour  préférer  la  misère 
auprès  de  lui  à  la  fortune  auprès  de  fon  rival. 
Il  n'y  a  que  la  vérité ,  &  une  vérité  publi- 
quement reconnue ,  qui  ait  pu  forcer  à  louer 
Euftache  devenu  fujet  du  Roi  d'Angleterre. 
Cette  réflexion  efl  tranchante ,  &  il  en  réfulte 
que  le  Mémoire  de  M.  de  Bréquigny  prouvé 
exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait 
-lui  faire  prouver. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES 

Sur  quelques  évènemens  du  ficge  de  Calais, 
I. 

Je  trouve  une  contradiction  formelle,  entre 
le  récit  de  la  plupart  <^es  Fliftoriens  &  une 
lettre  d'Edouard  recueillie  par  M.  de  Bréqui- 
gny.  Les  Hiftoriens,  &  FroilTart  tout  le  pre- 
mier, difent  que  Philippe  de  Valois,  trou- 
vant Edouard  fi  bien  retranché  devant  Calais 
quil  était  impoflible  de  forcer  fon  camp, 
envoya  défier  ce  Monarque  à  la  bataille  ;  mais 
qu'Edouard  répondit  :  :>•>  Je  fuis  ici  pour  pren- 
3'  dre  Calais;  quand  je  l'aurai  pris,  je  verrai 
33  fi  j'ai  befoin  d'une  bataille  pour  faire  d'au- 
•>■)  très  conquêtes.  «  On  lit  au  contraire  dans 
une  lettre  d'Edouard  ,  qu'il  accepta  la  ba- 
taille, &  qu'il  offrit  de  fortir  de  {qs  lignes; 
mais  que  Philippe  décampa.  Cette  contra- 
diction s'explique  par  une  autre,  dans  laquelle 
Edouard  tombe  avec  lui-même.  Car  dans 
toutes  les  lettres  où  il  ordonne  à  its  Barons 
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de  le  venir  joindre ,  parce  que  le  Roi  de 
France  s'apprête  à  l'attaquer,  il  leur  recom- 
mande de  ne  point  amener  de  chevaux ,  par 
la  ra'ijon  qu'il  nejl  quejlion  que  de  combattre  à 
pied.  Edouard  n'avait  donc  pas  envie  de  quit- 
ter Ç&s  retranchemens  ;  il  n'était  pas  capable 
d'une  telle  imprudence.  Qu'auroit  -  il  fait  en 
rafe  cam.pagne  fans  cavalerie ,  contre  la  Gen- 
darm.erie  Françaife  ?  D'ailleurs  les  lignes  étant 
une  fois  fans  défenfe,  Philippe  pouvait,  ou 
fans  fe  battre  ,  ou  même  en  fe  faifant  battre, 
jeter  du  fecours  dans  Calais.  Edouard  a  penfé, 
fans  doute  après  fon  fuccès ,  qu'il  fallait  en 
augmenter  la  gloire  par  une  de  ces  fictions 
brillantes  que  les  Rois  fe  permettent  fi  fou- 
vent.  Ils  croient  néceffaire  d'en  impofer  par 
un  excès  de  confiance.  De-là  tant  de  feux  de 
joie  tirés  par  les  vaincus,  &  tant  de  lifles 
de  morts ,  quife  portent  fort  bien. 

La  vérité  fe  trouvera  dans  la  combinaifon 
des  lettres  d^douard  avec  le  récit  des  Hiflo- 
riens.  Les  lettres  difent  que  le  23  Juillet  la 
tête  de  l'armée  Françaife  parut  à  la  vue  du 
camp  Anglais;  &  que,  lorfqu'elle  fat  entières 
ment  raflîemblée ,  il  y  eut  le  27  une  vive  at- 
taque des  retranchemens.  Les  Hifloriens  ajou- 
tent que,  dans  cette  attaque,  les  Français  em- 
portèrent une  tour  près  du  pont  de  Nieulai  ; 


SUR   EuSTACHE  DE   S.    PiErRË.    ïS^ 

mais  qu'ils  ne  purent  pénétrer  plus  avant  ;  que 
le  lendemain  Philippe  envoya  défier  Edouard 
par  quatre  des  principaux  Chevaliers  Fran- 
çais :  qu  Edouard  refufa  très-poiitivement  la 
bataille  :  que  deux  Cardinaux  ,  Légats  du 
Pape,  s'entremirent  pour  concilier  les  deux 
Rois  :  qu'Edouard  demanda  une  trêve  de 
trois  jours ,  fous  prétexte  de  traiter  de  rac- 
commodement ;  &  que  5  pendant  ces  trois 
jours  ,  il  augmenta  les  fortifications  de  fon 
camp  ,  fur -tout  celles  qui  étaient  vers  le 
pont  de  Nieulai,  &  dans  lefquelles  l'attaque 
du  27  lui  avait  fait  connaître  des  endroits 
faibles.  Le  31  la  trêve  expira  :  la  force  des 
retranchemens  obligea  le  Koi  de  France  , 
après  avoir  encore  tenté  des  efforts  inutiles  ^ 
à  décamper  le  2.  Août,  &  la  ville  fe  rendit 
le  3.  Voilà  une  fuite  de  circonflances  trop 
bien  liées  &  trop  vraifemblables  pour  n'être 
pas  vraies,  quand  FroilTart  les  avoue  toutes, 
quand  il  parle  exprelTément  des  nouvelles  for- 
tifîcations  ajoutées  au  camp  depuis  le  défi  de 
Philippe  de  Valois.  Froiflart  ne  connaifi^aic 
pas  vraifemblablement  cette  lettre  particu- 
iière  d'Edouard  ,  à  laquelle  il  n'aurait  peut- 
être  pas  donné  un  dém.enti  public  :  quoîqu'a- 
prês  tout,  les  Princes  ne  tiennent  guère  à  ces 
Jufes ,  à  ces  bravades  du  moment  3  &  lorf^ 
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qu'une  fois  ils  ont  réuflî  dans  leur  projet,  ils 
ceiTent  d'exiger  une  crédulité  dont  ils  n  ont 
plus  befoin.  Enfin  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  cet  article  efl  confirmé  par  un  vieux 
manufcrit  appartenant  à  M.  le  Comte  de  Tou-- 
rempré ,  Calaifien ,  qui  fe  fait  gloire  de  l'être. 
Se  qui  honore  fa  Patrie. 

Je  dois  une  réponfe  à  Thonnête  citoyen  de 
Beauvais,  qui  s'efî  plaint  de  ce  que  j'avais 
femblé  annoncer,  dans  un  vers,  que  Beauvais 
avait  été  pris  Se  faccagé ,  quelque  tems  avant 
le  fiége  de  Calais.  Je  crois  qu'il  s'apperçoit 
bien  que  je  connais  allez  l'Hiftoire  de  France 
pour  favoir  que  Beauvais  n'a  jamais  été  pris. 
Lui-même  il  me  paraît  trop  bien  inftruit  pour 
ignorer  qu'en  i  34.6  l'armée  Anglaife  s'empara 
des  fauxbourgs  de  Beauvais ,  y  mit  tout  à  feu 
Se  à  fang  ,  brûla  en  particulier  la  fuperbe 
abbaye  de  Saint-Lucien  ;  Se  qu'Edouard  en 
fut  fi  irrité  qu'il  fit  pendre  le  premier  foidat 
qui  avait  commencé  l'incendie.  Mais  j'avoue- 
rai que  je  n'ai  pas  cfé  mettre  le  mot  faux' 
bourg  dans  ma  Tragédie.  M.  de  Voltaire  a 
pu  l'employer  dans  la  LIenriade, 

Ces  £iuxbourgs  aujourd'hui  fi  pompeux  &  fi  grands. 
Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tous:  tems, . 
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D'une  immenfe  cité  fuperbes  avenues. 

Il  parlait  en  Poëte  épique  ;  Se  moi  je  faifais 
parler  un  perfonnage  ,  qui  même  ne  nom- 
mait Beauvais  que  comme  un  objet  acciden- 
tel :  ainfi  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'ar- 
rêter à  décrire ,  &  d'envelopper  le  mot  faux- 
bourg  dans  des  épithètes  heureufes  qui  le  ÛC- 
fent  pafTer.  D'ailleurs  ce  n'efl  que  dans  la  villô 
même  que  l'on  infifte  fur  cette  diftindion  de 
la  cité  &  du  fauxbourg  ;  l'éloignement  les 
confond.  Et  enfin  notre  public  renferme  trop 
lie  gens  inflruits,  pour  que  je  pufle  l'induire 
en  erreur  par  ce  léger  défaut  de  précifion. 

I  I  I. 

Avis  de    l'Editeu r. 

Comme  ce  troifième  article  efl:  une  réplique  de  M.  <î* 
Belloy  ,  à  une  réponfe  qu'avoir  faite  M.  de  Villaret  à  la 
note  hiftorique  du  même  M.  de  Belloy ,  fur  ce  vers  : 

S'il  nous  laijfe  partir  guerriers  ,  femmes  ,  enfans. 

nous  croyons  devoir  commeflcer  par  mettre  ici  fous  les 
yeux  du  Leéleur  la  réponfe  de  M.  de  Villarec. 

«  On  trouve  dans  quelques  notes  hiftori- 
n  ques  ,  imprimées  à  la  fuite  d'un  ouvrage 
«  moderne,  une  accufation  d'erreur  intentée 
a»  par  l'Auteur  contre  les  Hiftori^ns  ,  au  fujeç 
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»  de  la  réduction  de  Calais.  Voici  comme  il 
3>  s'exprime  :  Je  crois  avoir  faiji  une  vérité. 
sî  échappée  aux  Hijîoriens.  Ils  n'ont  pas  réfléchi 
9^  fur  ce  quils  écrivaient ,  quand  ils  ont  dit  que 
a  ce  fut  Edouard  qui  chaffa  de  Calais  tous  les 
f>5  habit  ans.  Il  ejl  bien  peu  vraifemblahle  quun 
59  T rince  qui  fe  difait  Roi  de  France  ait  com-^ 
3>  mencé  par  fe  priver  de  fes  Jujets ,  en  les  rew^ 
35  voyant  de  la  première  ville  quil  fâumettait  ; 
•5  ce  n  était  guère  le  moyen  de  gagner  les  cœurs». 
33  Niais  les  propres  mots  de  la  capitulation  rap~ 
»  portés  par  Froiffart  &  par  les  autres  Uiflo- 
S3  riens^  démontrent  que  ce  furent  les  habitans  qui 
9ï  demandèrent  à  abandonner  leur  ville ,  pour  fe 
9î  rendre  auprès  de  leur  véritable  Maître.  Qu'on 
n  fe  rappelle  que  le  Gouverneur  demanda  à 
•»  Mauni  en  termes  exprès ,  que  le  gentil  Roi 
î>  votre  Seigneur,  nous  laifle  aller  tout  ainfî 
»»  que  nous  Ibmraes ,  &  veuille  prendre  la  ville 
35  &  le  châtel ,  ôc  tout  l'avoir  qu  il  y  a  de? 
M  dans  5  il  en  trouvera  alTez.  A  quoi  Mauni 
35  répond  :  Ce  n'eft  mie  fon  entente  que  vous 
»  puifTiez  vous  en  aller  ainfi. 

3>  Ce  feroit  imiter  l'Auteur ,  que  de  lui  ré- 
j»  pondre.  Le  Gouverneur  ,  en  demandant  la 
»  permiflion  de  fe  retirer,  tout  ainfi  que  nous 
iifommes^  n'entendoit  parler  que  de  la  garni- 
wfon.  En  fuppofant  pour  vraie  une  inter- 
prétation 
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»  prétation  équivoque ,  on  n'aurait  pas  le 
o>  droit  de  dire  ,  vous  n\ive^  pas  réfléchi  fur 
»  ce  que  vous  écriuie:^.  11  faut ,  pour  avancer 
w  une  pareille  alfertion  ,  des  preuves  plus 
9*  évidentes.  Les  voici.  Il  n'efl  fait  aucune 
3»  mention  ni  dans  Froili'art,  ni  dans  le  Con- 
«  tinuateur  de  Nangis  ,  les  deux  Hilloriens 
3>  contemporains  les  plus  authentiques ,  de 
3»  cette  prétendue  réfolution  des  liabitans  de 
3>  Calais,  Les  kabitans  de  Calais  y  dit  le  Con- 
5>  tinuateur  de  Nangis  ,  défefpérant  d'être  fe- 
9>  courus  &  manquant  de  vivres  ,  furent  obligés 
oî  de  fe  rendît  au  Roi  £  Angleterre  ,  J'auf  leurs 
»  vies ,  &  les  biens  quils  purent  emporter  fur 
,•)  eux  y  &  ainfî  k  Roi  d' Angleterre  prit  la  ville 
o>  de  Calais  &  chaffa  tous  les  habitans.  Omnes- 
«  (^UE  HABITANTES  EJECJT.  FroilTart,  que 
»  l'Auteur  cite  dans  fes  notes ,  dont  il  tranf- 
35  crit  même  prefque  entièrement  le  chapitre 
3>  delà  réduction  de  Calais,  qui  ne  ^confirme 
35  en  aucune  manière  fa  fuppofition,  l'anéan- 
33  tit  dès  le  commencement  du  chapitre  flii- 
o>  vant.  Il  efl:  à  préfumer  que  l'Auteur  n'a  pas 
8>  continué  fa  lecture  jufqu'à  ce  chapitre.  A 
33  Dieu  ne  plaife  qu'on  ofe  l'accufer  d'une  ré- 
33  ticence  infidèle.  Edouard,  en  remettant  les 
33  clefs  de  Calais  au  Seigneur  de  Mauni ,  aux 
33  Comtes  de  War^içk  &:  de  Stafford ,  leur 
Tome  II.  N 
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5j  parla  en  ces  termes  ;  Seigneurs  ,  prene^  les 
a>  clefs  de  la  ville  &  du  chajîel  de  Calais  ,  fi  en 
»ï  alle^  prendre  la  jaifine  ,  &  fiancer  prifon  à 
>3  tous  les  Chevaliers  qui  leans  font  ,  6*  tous 
^^  fûuldoyers  qui  font  venus  fimplement  pour 
»  gagner  l^i-ir  argent ,  faites  vuider  &  tout  le 
»  demeurant^  hommes  y  femmes  &  enfans  :  car  je 
j>  veux  la  ville  repeupler  de  purs  Anglais.  De 
3i  Vienne  ôc  les  Chevaliers  furent  eifedive- 
«  ment  retenus  prifonniers  de  guerre ,  & 
a»  c'était  ce  qu  il  voulait  éviter  lorfqu'il  di- 
3'  fait  à  Mauni ,  quon  nous  laijje  aller  tout  ainfi 
j>  que  nous  fommes.  Le  même  FroiiTart ,  quel- 
3>  ques  lignes  plus  bas,  décrit  ainli  la  douleur 
»  des  habitans  de  Calais  :  C'était  grande  pitié 
3»  de  ces  Bourgeois  &  Bourgeoifes  &  de  leurs  en- 
s>fans ,  quand  il  leur  convint  laijfer  leurs  hôtels  y 
»  leurs  héritages,  meuhlis  &  avoir.  Il  efl  inutile 
3>  de  défigner  l'ouvrage  qui  contient  l'erreur 
5>  qu'on  relève  ici.  Cette  note  n'elî  faite  que 
»  pour  ceux  des  Lecteurs  qui  l'ayant  lu ,  révo- 
3J  quêtaient  en  doute  la  fidélité  des  Hiflo- 
a>  riens  :  ceux  qui  n'en  ont  point  connaiiTance 
3)  prendraient  un  médiocre  intérêt  à  cette 
3>  réfutation.  « 

Il  faut  avouer  que  l'amour-propre  de  quelques  Auteurs 
eft  d'une  intolérance  qui  va  jufqu'à  la  férocité  j  c'eft  les 
outrager  que  d'olcr  dire  qu'on  croit  qu'ils  fe  foat  trompés , 
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lis  Cont  infiîilliblcs.  M.  de  Villarcc  peut  avoir  raifoii  fui:  le 
fait  donc  il  s'agit;  mais  afuiremcnt  il  a  bien  coïc  dans  la 
manière  de  Te  défendre.  De  quoi  Ce  plainc-il  ?  M.  de  Bclloy 
ne  l'avoit  point  nommé.  M.  de  Villaret  ne  s'eft  reconnu 
que  parce  cju'il  avoit  dit  la  même  choie  que  les  autres 
Hiftoriens.  Il  croit  fe  venger ,  en  ne  nommant  point  à  Ton 
tour  l'Auteur  du  Siège  de  Calais  dans  le  tems  de  Ta  plus 
grande  gloire  j  mais  le  filence  de  M.  de  Beiloy  étoic  un 
ménagement ,  celui  de  M.  de  Villafcc  étoic  une  grofTiereté 
indécente.  M.  de  Beiloy  ,  combattant  tous  les  Hilloriens  à 
la  fois  ,  pouvoit  &  dévoie  peur-être  honnêtement  ne  pas 
nommer  M.  de  Villaret  ;  mais  celui-ci  répondanc  à  M.  de 
Beiloy  feul,  fe  feroic  honoré  en  le  nommanc  avec  honneur, 
&  en  le  craicanc  avec  les  égards  dûs  à  la  gloire. 

Aurefte,  voici  la  réplique  de  M.  de  Bcilcy. 

Re  PLIQ^U  E    de   M,  DE   BeLLOY    à   M, 
DE     Ï^I  LLARET, 

Feu  M.  de  Villaret  a  voulu  abfolument  être 
ofFenfé  de  ce  que  j'ai  dit ,  dans  mes  Notes 
hifloriques  ,  que  c'étaient  les  Bourgeois  de 
Calais  qui  avaient  demandé,  lors  de  la  capi- 
tulation, à  fortir  de  leur  ville  Oc  à  fe  retirer 
vers  leur  Roi  légitime  ;  &:  de  ce  que  i'ai 
accufé  les  Hiftoriens  de  n  avoir  pas  ajje^  ré- 
fléchi ,  quand  ils  avaient  alTaré  qu'Edouard 
avait  chafle  les  Calaifiens  malgré  eux.  M.  de 
Villaret  était  malade  ;  il  avait  de  l'humeux  : 

N  2 


1^6  MéMoiRE  Historique 
ii  faut  Texcufer  de  s'être  fâché  ôc  de  n'avoir 
pas  répondu;  il  aurait  mieux  valu  qu'il  ré- 
pondît Se  qu'il  ne  fe  fâchât  point.  En  effet 
voici  les  premières  proportions  faites  par 
Jean  de  Vienne,  au  nom  des  Bourgeois  qui,, 
dit-il ,  m'ont  cy  envoyé  :  je  tire  ces  propod- 
tions  de  Froilîart  même ,  que  M.  de  Villaret 
copie  par-tout;  Que  le  Roi  d'Angleterre  nous 
LAISSE  ALLER  tout  ainjî  que  nous  fommes  i 
c'eft-à-dire  avec  nos  habits  <Sc  fans  rien  em- 
porter. Et  qu'il  prenne  la  ville  &  le  châtel  & 
j:out  ravoir  (toutes  \çs  richeffes)  quil y  a 
dedans  ;  il  en  trouvera  a£e^  :  rien  n  eft  plus 
clair.  Si  Edouard  a  renvoyé  les  habitans, 
c'eft  donc  après  qu  ils  ont  eu  demandé  à  être 
renvoyés  :  quil  nous  laijfe  aller  tout  ainJî  que 
nous  fommes.  J'ai  donné  une  autre  preuve  d« 
ce  fait,  par  la  capitulation  du  troifième  fiége 
de  Calais  en  i$^6.  Les  nouveaux  Bourgeois 
refiisèrent  encore ,  à  l'imitation  de  leurs  pré- 
déceiTeurs  ,  &  refusèrent  à  leur  Gouverneur 
même ,  de  refter  dans  la  ville  quand  il  fallut 
la  rendre  à  l'Archiduc.  Ils  fe  retirèrent  tous 
dans  la  citadelle  ;  indifcrétion  qui  hâta  la 
perte  de  ce  fort,  où  il  n'y  avait  pas  aflez  de 
vivres  &  d'eau  pour  tous  les  habitans  d'une 
w'iWq  entière.  Il  me  femble  que  ces  raifons 
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méritaient  une  réponfe.  Si  M.  de  Villaret  avait 
eu  d'autres  raifons  à  oppofer,  que  ne  les  a-t-il 
fait  valoir?  Mais  que  dirait-il  aujourd'hui,  s'il 
voyait  ma  démonftration  devenue  completts 
par  le  grand  nombre  de  concefTions  qu'E- 
douard fît  à  d'anciens  Bourgeois  de  Calais? 
Elles  attellent  qu'il  conferva  dans  la  ville 
ceux  qui  voulurent  y  refîer. 

Au  furplus  je  ne  demande  pas  qu'on  me 
fâche  beaucoup  de  gré  d'avoir  été  le  feul  qui 
ait  découvert  cette  vérité  dans  le  récit  de 
Froiflart.  N'écrivant  que  fur  un  fait  ifolé ,  j'ai 
du  le  difcuter  avec  plus  de  foin  que  ceux 
qui  écrivent  l'Hifloire  générale  d'une  Nation. 
Mais  quand  je  dis  à  l'Auteur  d'une  Hiftoire 
de  France  ,  vous  nave^  pas  réfléchi  fur  telle 
circonllance  particulière,  je  crois  que  je  ne 
foffenfe  pas,  &  qu'il  n'y  a  point  de  manière 
plus  douce  de  relever  une  erreur.  J'étais  ja- 
loux de  me  juflifier  fur  cet  article,  parce  que 
je  ferais  au  défefpoir  d'avoir  donné  un  jufte 
fujet  de  plainte  à  un  homme  aulTi  eftimable 
que  l'était  M.  de  Villaret. 
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I  V. 

Je  me  dirpenferai  d'avoir  le  même  refped 
pour  ce  que  Ton  appelle  un  paperaiïeur  An- 
glais, &  pour  je  ne  fais  quel  folliculaire  Fran- 
çais,  fon  digne  copifte.  Ils  ont  avancé  intré- 
pidement 5  »  que  Godefroi  de  Harcourt  n'é- 
•5  toit  pas  un  rebelle;  que  les  Seigneurs  Nor- 
55  mands  avaient  le  droit  de  choif  r  à  leur  gré 
»  pour  Souverain,  ou  le  Roi  de  France,  ou 
35  le  Roi  d'Angleterre.  «'  Ces  Dofteurs  ne 
fa  vent  pas  apparemment  qu'en  1347,  il  y 
avait  plus  de  200  ans  que  la  Normandie  était 
réunie  à  la  Couronne  de  France  :  que ,  de- 
puis Philippe -Augulle,  cette  réunion  avait 
été  confirmée  par  les  traités  fans  nombre 
faits  entre  la  France  ôc  l'Angleterre  :  qu'ainlî 
tous  les  Seigneurs  Normands,  qui  n'avaient 
point  paiïe  en  Angleterre  lors  de  la  réunion , 
étaient  fujets  du  Roi  de  France  ;  qu  enfin  il 
n'y  a  jamais  eu  de  doute  fur  cet  article ,  Se. 
que  les  Normands  n'ont  jamais  prétendu 
exercer  ce  droit  extravagant  de  fe  choifir  un 
Souverain  à  leur  volonté  :  Godefroi  de  Har- 
court  fe  jugea  fi  bien  lui-même  coupable  de 
trahifon ,  qu'il  vint  fe  jeter  aux  pieds  de  Phi- 
lippe de  Valois,  en  portant,  au  lieu  de  corde, 
fon  écharpe  nouée  autour  du  cou;  ôc  le  Roi, 
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pour  figne  de  grâce,  la  dénoua  Ôc  la  lui  re- 
mit dans  fa  place  ordinaire.  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  favoir,  quand  on  veut  raifonner  fur 
l'Hifloire  de  ce  tems.  Un  Ecrivain  Anglais 
qui  ignore  ou  diffimule  ces  faits ,  mérite  qu'on 
en  rie.  Mais  quand  un  Français  copie  les  fot- 
tifes  d'un  Etranger,  pour  dénigrer  fon  com- 
patriote^ que  mérite-t-il  ? 

V. 

Le  m^me  Folliculaire  Français  m'a  reproché 
d'avoir  répréfenté  Edouard  comme  un  Prince 
trop  abfolu  pour  un  Roi  d'Angleterre.  Si  cet 
homme  avait  lu  MefTieurs  Hume  Se  Sm.olett 
fur  les  années  1341  &  1375" ,  il  y  aurait  vu 
les  entreprifes  d'Edouard  fur  la  liberté  An- 
glaife,&;  [es  démêlés  avec  les  Parlemens.  Les 
lettres  de  ce  Prince,  trouvées  à  la  Tour  de 
Londres  par  M.  de  Bréquigny ,  prouvent  qu'il 
agiiïait  quelquefois  en  defpote.  On  fait  en 
CiTet  que  dans  fon  fiècle ,  l'infanterie  n'étant 
pas  un  corps  permanent ,  ne  fervait  que  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours  fixés;  après 
lefquels  elle  était  libre  de  fe  retirer.  Cela  fai- 
fait  fouvent  manquer  les  plus  grandes  opéra- 
tions ;  mais  telle  était  la  Loi,  Se  un  Roi  de 
France  mêm.e  n'aurait  pas  été  affez  abfolu 
pour  l'enfreindre.   Cependant  Edouard ,  par 
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différentes  lettres  des  mois  cf  Octobre ,  de  No- 
vembre Se  de  Décembre  1 346  ,  ordonne  de 
[aijir  les  perfonnes  &  les  biens  de  ceux  qui  ont 
quitté  tannée  ;  ôz  il  n'allègue  d'autre  raifon 
de  cette  violence,  que  le  befoin  qu'il  a  de 
foîdats.  Ce  font  bien  là ,  je  crois ,  des  aftes 
de  deipotirme.  En  général  THiftoire  d'Angle- 
terre nous  montre  que  tous  les  grands  Rois 
de  cette  Ille  ont  été  maîtres,  foit  par  le  ref- 
ped  que  le  génie  imprime,  foit  par  les  ref- 
{cuTces  qu'il  trouve  pour  fe  faire  obéir. 

Au  relie  ,  les  Ecrivains  Anglais  un  peu 
avoués  de  leur  Nation,  Se  non  ces  chenilles 
que  Ton  foule  aux  pieds  fur  les  bords  de  la 
Tamife ,  com.me  fur  ceux  de  la  Seine ,  ont 
donné  à  mon  ouvrage  plus  d'éloges  qu'il  n'en 
mérite.  Indépendamment  des  deux  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites  à  Londres ,  on  s'eft 
attaché  à  me  témoigner  quelque  fatisfadion 
du  foin  que  j'ai  pris  d'écarter  de  mon  fujet 
tout  ce  que  d'autres  Poètes  y  auraient  failî 
avec  emprelfement  ;  je  veux  dire  les  occa- 
lions  qui  s'offraient  à  chaque  pas  d  humilier 
le  peuple  Anglais  dans  fon  Roi.  J'ai  diflin- 
gué,  comme  je  le  devais  par  refped  pour  la 
vérité,  la  cruelle  inflexibilité  d'Edouard,  & 
la  pitié  magnanime  de  fes  Courtifans.  Lui 
fcul   fut   barbare   pendant   quelques  heures  ^ 


Sur  Eustache  de  S.  Pierre,  zot 
toute  fon  armée  fut  conftamment  généreufe. 
Mauni  s'emporta  contre  lui  jufqu'aux  repro- 
ches ;  &  ce  perfonnage  de  Mauni  qui ,  dans 
ma  Tragédie  ,  répréfente  la  Nation  Anglaife, 
a  plu  a  Londres  comme  en  France;  malgré 
le  peu  de  développement  qu  il  fallait  lui  don- 
ner pour  pouvoir  déployer  les  paffions  des 
principaux  perfonnages,  tels  que  Harcourt, 
Euftache,  fon  fils,  &c.  On  m'a  tenu  compte 
encore  d'avoir  peint  la  cruauté  d'Edouard 
avec  les  couleurs  qui  lui  étaient  propres,  Se 
comme  un  effet  momentané  de  fa  politique  , 
non  comme  un  vice  habituel  de  fon  carac- 
tère :  fon  attendriilement ,  au  tableau  de  la 
mort  de  fon  père ,  a  même  reçu  des  éloges 
particuliers.  J'ai  du  être  fenfible  à  ces  mar- 
ques d'indulgence ,  de  la  part  d'une  Nation 
qui  ne  nous  les  prodique  pas  ;  ôc  je  me  fais 
un  plaifir  d'avoir  trouvé  Toccafion  d'en  té- 
moigner ma  reconnoiffance  aux  Anglais,  au- 
tant qu'il  eft  en  mon  pouvoir ,  dans  la  Tra- 
gédie que  je  vais  donner  inceffamment ,  3^_ 
qu'on  a  déjà  annoncée  au  public  fous  le  titre 
de  du  Guefclin.  La  Nation  Anglaife  y  jouera 
un  rôle  plus  avantageux  que  dans  le  Siège  de 
Calais;  Se  du  Guefclin  même  ne  l'humiliera 
pas.  Perfonne  n'ert  moins  Anglais  que  moi  ; 
Biais  perfonne   ne  fait   mieux   refpeder  les 
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Nations,  rendre  juilice   à   leurs  vertus,  3c 
cxcufer  leurs  défauts.  Chaque  homme  &  cha- 
que peuple  en  ont  de  particuliers  :  les  Na-    i 
lions  Te  doivent  des  égards  mutuels,  qui  font    I 
une  des  premières  loix  de  Thumanité.  11  eft 
trifle  que  ces  égards ,  poufles  trop  loin ,  faf- 
fent  d  un  peuple  le  fervile  imitateur  de  Tau- 
tre.  Je  gémis  de  cette  Anglomanie  avilifl'ante 
que  l'on  affede  aujourd'hui  en  France  :  mais 
en    même  rems   je  voudrais    entendre   tous 
les  Français  dire   avec   Euftache   de  Saint-     L 
Pierre  :  " 

Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnanime. 
Notre  plus  beau  laurier.  Anglais,  c'eft  votre  eftime. 

Croit-on  qu'en  imitant ,  bien  ou  mal ,  leurs  ' 
habits,  leurs  voitures,  leurs  jeux  de  cartes, 
leurs  promenades,  leur  théâtre,  &  mêm.e  leur 
prétendue  indépendance ,  nous  mériterons 
l'edime  des  Anglais  ?  Non.  Aimons  &  fervons 
notre  Patrie ,  comme  ils  aiment  ôc  fervent 
la  leur  ;  alors  ils  nous  refpederont.  Si  quel- 
quefois ils  ont  témoigné  du  mépris  pour 
notre  Nation,  c'efl:  dans  ces  tems  de  relâche- 
ment où  nous  leur  avons  paru  moins  dignes 
d'être  leurs  rivaux. 

Qu'on  me  pardonne  de   finir  par  ces  ré- 
flexions un  peu  étrangères  à  mon  objet  aduel  : 
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elles  ne  le  font  pas  au  fyftême  que  je  me 
fuis  fait  d'occuper  ma  Nation  d'elle-même; 
&  fur-tout  de  lui  rappeler  ce  qu'elle  fut,  quand 
on  s'efforce  de  le  lui  faire  oublier. 
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BE    L'ÉDITEUR. 

\yuAND  la  lettre  fuivante  j  adrejjée  à  Mejfieurs 
les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  ne  feroic 
•point  de  M.   de  Belloy,  nous  V inférerions  ici  , 
parce  que  cefl  une  apologie  toujours  ingénieufe 
&  fouvent  folide   du   Siège  de  Calais;   mais 
comme  nous  trouvons  dans  les  papiers  de  M.  de 
Bellojy  cette  pièce  écrite  toute  entière  de  fa  main^ 
avec  des  ratures  &  des  correàions  nombreufes  y 
auffi  de  fa  main;  que  nous  y  reconnoiffons  d'ail^ 
leurs  fin  flyh ,  fis  principes  &  fis  connoiJJ'ances 
dramatiques  ^  il  ne  nous  refle  aucun  doute  à  cet 
égard.  Nous  avons  feulement  retranché  quelques 
traits  qui  auraient  pu   bleffer   &    déplaire.  En 
général  nous  voudrions  trouver  moins  dénigreur 
dans  cette  apologie  &  dans  la  précédente  :  Villuf- 
tre   &  heureux  Auteur   du   Siège   de  Calais, 
»  ctoit  pas  dans  le  cas  de  la  plainte. 


«^J^ 


LETTRE.  to^ 


LETTRE 

A    MESSIEURS    LES    AUTEURS 
P   U 

JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 

J'estime  afTez  votre  Journal,  &  je  compte 
afTez  ,  Meffieurs ,  fur  Timpartialité  dont  vous 
faites  profefllon ,  pour  ofer  vous  prier  d'être 
vous-mêmes  les  Editeurs  d'une  lettre  où  je 
combats  vos  fentimens.  Il  s'agit  du  Siège  d& 
Calais  y  contre  lequel  vous  avez  bazardé  plu- 
sieurs objeftions  que  je  ne  crois  pas  jufles. 
J'avouerai  ingénument  que  je  fuis  ami  de 
l'Auteur.  Mais  la  même  franchife  me  force 
à  vous  dire  que  j'aurai  befoin  de  toute  foa 
amitié  pour  me  faire  pardonner  d'avoir  pris 
fa  défenfe.  Si  vous  faviez  avec  quelle  tran- 
quille indifférence  il  regarde  les  critiques  !  H 
ne  lit  jamais  celles  qui  font  faites  contre  les 
autres  Auteurs.  Mais  pour  celles  où  il  eft  atta- 
qué ,  il  eft  fouvent  le  feul  qui  prenne  la  peine 
à.t  les  lire. 

Non  pas  qu'il  fe  foumette  aveuglément  aux 
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décifions  de  {es  Cenfeurs.  Il  a  le  droit ,  fans 
doute,  de  juger  à  fon  tour,  ceux  qui  fe  font 
conftitués  Tes  Juges.  Quand  il  trouve  leurs 
critiques  bien  fondées ,  il  y  répond  en  fe 
corrigeant.  Quand  elles  font  injuftes ,  il  plaint 
le  goût  de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Pour  moi,  qui  fuis  un  peu  plus  vif  que  lui 
fur  cet  article ,  je  penfe  qu'il  efl  important 
pour  l'Art  Dramatique ,  d'empêcher  que  les 
erreurs  ne  s'accréditent  ;  Ôc  qu'il  faut  fur-tout 
les  combattre,  lorfque ,  par  un  hazard  étrange , 
elles  ont  des  partifans  tels  que  vous.  Voilà 
ce  qui  me  fait  prendre  la  plume.  Je  me  fuis 
déjà  mêlé  d'écrire  ;  j'efpère  m'en  mêler  encore 
plus  par  la  fuite;  ôc  je  me  propofe  d'avance, 
en  défendant  mon  ami ,  de  faire  voir  à  ceux 
qui  voudront  un  jour  être  mes  détracleiirs , 
qu'il  leur  fera  néceffaire  de  s'arm.er  de  bon- 
nes raifons ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'expofer  à 
être  repoulTés  vigoureufemenr. 

Venons  au  fait.  Vous  dites  d'abord  que  les 
'^uingiais  fe  récrient  vivemeiu  contre  le  caradère 
d Edouard  ;  &  que  vous  le  fere^  voir  dans  U 
Journal  prochain.  J'ignore  quel  écrit  Anglais 
vous  comptez  nous  produire  pour  juftitîer 
xe  que  vous  avancez.  Mais  il  ne  ferait  pas 
furprenant  qu'il  y  eut  des  gens  à  Londres  qui 
condamnafTent  ce  que  le  générai  de  la  Nation 
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approuve.  11  y  a  dans  tous  les  climats  cer- 
tains efprits  ifolés ,  qui  fe   font    gloire    de 
contredire  toujours  la  voix  publique.  Je  puis 
vous  faire  voir  cependant  que  ceux  qui  Je  ré- 
crient en  Angleterre  contre  le  Siège  de  Calais  , 
ne  font,  ni  la  plus  faine  ni  la  plus  nombreufe 
partie  de  la  Nation.  Vous  ignorez  peut-être 
que  Fédition  Françaife  de  cette  Tragédie  , 
imprimée  à  Londres,  a  été  dévorée  aufTi  avi- 
dement que  celle  du  Libraire  Duchefne  l'a  été 
à  Paris.  Vous  ignorez  que,  depuis  ce  tems,/e 
Siège  de  Calais  a  été  traduit  en  vers  Anglais, 
par  M,  Denn/Sj  ôc  que  M.  Samfon  en  promet 
une  nouvelle  tradudion.  Vous  ignorez  que 
la  Gazette  publique  qui ,  fur  les  écrits  étran- 
gers, efl:  toujours  l'écho  de  la  Nation,  a  pro- 
digué \qs  plus  grands  éloges  à  la  Tragédie 
de  M.  de  Bellay.  Voici  en  quels  termes  elle 
en  parle.  C'eft  dans  tEvening-pofl  de  Jf^itehal 
du  \G  Mai  dernier. 

3>  La  Tragédie  ,  le  Siège  de  Calais  _,  repré- 
3>  fentce  vinp-t-deux  fois  à  Paris,  trois  fois 
9>  de\^nt  la  famille  Royale,  &  deux  fois  gratis 
9'  pour  le  peuple,  renferme  la  morale  la  plus 
3>  forte  &  la  plus  développée.  Elle  prouve  ôc 
»  perfuade  que  {'amour  de  la  Patrie  e(l  la  plus 
»  noble  de  toutes  les  vertus ,  ôc  doit  en  être 
»  la  première. 
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«Dans  la  contextiire  de  cette  pièce,  TAu- 
w  teur  ne  s'écarte  jamais  de  fon  objet  ;  les 
oj  différens  caradères  le  rempliffent  par  dé- 
fi» grés  ;  chaque  vers  y  conduit  le  Ledeur. 
»>  L'amour ,  fans  lequel  une  Tragédie  Fran- 
o>  çaife  n'efl:  point  reçue  favorablement ,  ôc 
•»  qui  dépare  plus  d'une  pièce  Anglaife ,  n'eft 
93  ici  qu'un  moyen  fecondaire ,  Ôc  qui  fert  à 
fiî  développer  plus  noblement  l'amour  patrio- 
»  tique.  Nous  n'y  voyons  aucunes  de  ces 
p>  fituations  romanefques,  fades  &  ufées.  L'a- 
»>  mour  d'Harcourt  pour  Aliénor  ennoblit  fon 
o>  caractère.  Celui  d' Aliénor  pour  Harcourt 
a>  n'a  nul  rapport  avec  celui  des  Statira,  des 
6»  Cléopatre^  des  Cajfandre;  cet  amour  eft  vrai- 
t»  ment  héroïque.  La  tendrelTe  paternelle ,  la 
•  piété  filiale  fe  montrent  auffi  dans  le  plus 
••  beau  jour  :  mais  toutes  deux  cèdent  à  l'a- 
»  mour  de  la  Patrie,  toujours  fupérieur  dans 
3'  cette  pièce  aux  autres  fentimens. 

o»  Les  caradères  font  de  la  plus  grande 
•y»  beauté ,  uniformes  &  vrais»  On  voit  dans 
»>  Edouard  un  Prince  qui  a  de  grandes  quali- 
3>  tés  avec  de  fortes  pajjions.  Ambitieux ,  fier 
a»  de  fes  fuccès ,  haut ,  brave  ;  &  cependant 
«»  noble  ôc  généreux  lorfque  la  raifon  éclaire 
»  fon  cœur.  Sa  tendrefle  pour  un  père  afTalTiné 
n  eft  réveillée  par  les  difcours  d'Aurèle ,  & 

alors 
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»•  alors  le  Prince  ge'néreux  triomphe  de  lui- 
B>  même.  -'•-■'^    ^'^^.  ;« 

»  Godefroi  d'Harcourt  nous  retrace  le  por- 
»>  trait  de  Conolan  avec  des  vertus  plus  réelles. 
»  Sa  révolte,  occafionnée  par  la  tyrannie  des 
•»  Minières,  forme  une  excellente  leçon  pour 
s»  eux ,  &  les  avertit  de  ne  point  jeter  dans 
3>  le  dcfefpoir  ceux  dont  les  talens  militaires 
»>  peuvent  être  funefles  à  l'Etat.  A  peine  Har- 
»  court  parai  t ,  que  nous  voyons  le  plus  grand 
3>  contrafte  entre  fon  amour  pour  la  Patrie , 
D>  &  fon  reffentiment  des  outrages  qu'il  a  re- 
»  çus.  Les  dernières  paroles  d'un  frère  mou- 
îj  rant  ont  ranimé  fes  remords  ,  ôc  nous  l'y 
»  voyons  livré  jufqu'au  moment  où  il  répare 
w  Çqs  erreurs. 

3>  Euftache  de  Saint-Pierre ,  le  Héros  de  laf 
»>  pièce  ,  efl:  grand  par -tout.  Il  défend  {^s 
«  murs.  11  n'eil  point  accablé  fous  le  poids 
B>  de  fes  malheurs.  Il  perfuade  à  £ts  conci-r 
w  toyens  de  périr  plutôt  que  d'être  infidèles 
»>  à  leur  Prince  :  &;  quand  on  lui  propofe  de 
9>  brûler  la  ville  Se  de  s'enfevelir  dans  les 
»>  flammes,  fa  prudence  ell:  on  ne  peut  mieux 
s>  contraftée  avec  le  courage  bouillant  de  fon 
V  fils.  Quand  il  apprend  que  les  citoyens  ont 
s>  la  vie  fauve  ,  pourvu  que  fix  d'entre  eux 
vi  foient  dévoués  à  la  mort ,  il  s'offre  noble- 
[TomeII.  O 
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•i  ment  le  premier.  Sa  conduite  dans  la  prifoii> 
3>  forme  un  mélange  heureux  de  la  tendrejjk 
»  paternelle  &  du  plus  ferme  courage.  Son  en« 
••  trevue  avec  Edouard  le  montre  également 
5>  inébranlable  aux  promefles  &  aux  menaces 
•»  du  vainqueur  :  il  préfère  même,  à  la  con- 
j)  fervation  de  fes  jours  &  de  ceux  de  fou 
w  fils  5  l'efpérance  de  rendre  les  talens  d'Har- 
•>  court  utiles  à  fa  Patrie.  Pour  comble  d'hé- 
»  roïfme ,  àhs  qu'il  s'apperçoit  de  l'artifice 
»  d'Harcourt  pour  fauver  les  fix  dévoués , 
ï>  nouveau  Régulus ,  il  revient  fe  mettre  au 
î>  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  caractères  d'Au- 
«  rèle  &  d'Amblétufe  ,  font  également  bien 
33  foutenus  dans  cet  excellent  ouvrage.  « 

Vous  voyez  donc ,  MelTieurs ,  que  toute 
l'Angleterre  ne  fe  plaint  pas  du  perfonnage 
d'Edouard.  Et  en  effet  cela  ferait  bien  in- 
jufte.  Car  M.  de  Belloy  l'a  calqué  fur  le  por- 
trait qu'en  ont  tracé  tous  les  Hifloriens  An- 
glais. Donnez  vous  la  peine  de  lire  Barnès , 
le  Chevalier  Howard,  &  Rapin  Thoiras,  ces 
trois  Panégyrilles  d'Edouard,  Ôc  vous  y  trou- 
verez prefque  mot  pour  mot  ces  vers  de  M. 
de  Belloy  : 

Autant  vous  déployez  de  grâce  &  de  douceur, 
Quand  d'un  fujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur: 
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Amant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible , 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible. 

C'efl  Barnès  mis  en  rimes.  II  dit  dans  l'éloge 
d'Edouard  :  Son  langage  était  éloquent  :  il  était 
doux  &  aff'ablcy  mais  terrible  quand  on  lui  réfif- 
tait.  Le  Chevalier  Howard  répète  à  peu-près 
les  mêmes  termes  :  La  réfiflance  le  rendait  tet" 
rible  y  la  foumifjioa  U  rendait  doux.  Ainfi  vous 
faites  à  M.  de  Belloy  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  mérite ,  en  difant  qu'il  a  tiré  ce  portrait 
jde  fon  imagination.  Il  n'a  pu  fe  difpenfer  de 
répréfenter  Edouard  long-tems  inflexible  y  puii^ 
qu'il  réfifta  aux  prières  de  toute  fa  Cour,  & 
de  tous  fes  amis,  en  ordonnant  plufieurs  fois 
très-durement  de  faire  venir  le  cope-tcte,  M. 
de  Belloy  expofe  ce  Prince  à  des  contradic- 
tions ,  afin  d'enflammer  par  la  réfiflance  cette 
colère  qui  le  rendait  li  terrible.  Mais  il  n'a 
pas ,  comme  vous  le  dites  ,  peint  Edouard 
inexorable ,  puifqu'Edouard  pardonne  enfin  , 
&  que ,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ,  il 
cherche  même,  pour  pardoimer,  des  prétextes 
utiles  à  fa  politique. 

Vous  auriez  dû  remarquer  avec  juftice,  que, 
malgré  les  reproches  que  les  différens  perfon- 
nages  font  à  Edouard  de  fa  cruauté,  il  n'eft 
jamais  avili  du  côté  de  fes  grands  talens  & 

0:2 
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de  (es  vertus ,  dont  fes  ennemis  mêmes  con- 
viennent toujours. 

Dans  Londre  ,  à  vos  vertus ,  tous  les  cœurs  vont 

s'offrir. 

lui  dit  Saint-Pierre.  Et  ces  vers  fi  juftement 
vantés  par  M.  de  Voltaire  : 

Quel  mortel,  de  mon  fortj  ne  ferait  pas  jaloux? 
Vous  me  forcez.  Seigneur,  d'être  plus  grand  que 
vous. 

Ne  tirent-ils  pas  leur  principal  mérite  de  ce 
qu'ils  confervent  à  Edouard  toute  fa  gran- 
deur,  en  élevant  Saint -Pierre  au  defllis  de 
lui  ?  Harcourt  ne  vante-t-il  pas  même  la  gé- 
ncrofité  ordinaire  d'Edouard,  en  lui  difant  : 

Vous  fur  qui  l'héroïfme  eut  des  droits  fi  facrés. 
Vous  n'êtes  plus  vous-même,  ou  vous  les  admirez: 
Votre  amc,  en  les  perdant,  gémira  la  première: 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière. 

Vous  auriez  du  remarquer  encore  qu'il  étaîc 
bien  difficile ,  dans  une  pièce  dont  Edouard 
n'était  pas  le  Héros,  de  raffembler,  comme 
M.  de  Belloy  l'a  fait ,  tous  les  traits  de  fon 
caraâère.  Son  ambition,  fa  fierté,  fa  connaif^ 
fance  profonde  du  gouvernement  &  du  génie 
des  Nations,  fa  politique,  fon  adrefle  &  même 
fa  galanterie,  fon  courage  brillant  j  les  tranf- 
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ports  de  fon  ame  ardente,  foit  dans  la  colère, 
foit  dans  la  générofité ,  y  font  déployés  de 
la  plus  grande  manière  :  &  le  pardon  ac- 
cordé au  Comte  d'Harcourt ,  nouveau  trait 
ajouté  à  rhifloire,  embellit  encore  le  carac- 
tère du  Monarque  Anglais. 

Ne  fait-on  pas  d'ailleurs  que  cette  Nation 
ne  fait  pas  toujours  caufe  commune  avec  fes 
Rois  ?  Elle  efl  trop  judicieufe  pour  fe  croire 
ofFenfée  par  un  Auteur  qui  peint  la  cruauté 
d'un  Roi  d'Angleterre  ,  mais  qui  peint  en 
même  tems  la  magnanimité  de  ks  fujets , 
s'élevant  tous  avec  force  contre  la  barbarie 
du  Souverain.  C'eft  le  Lord  Mauni  (  i  )  qui 
répréfente  la  Nation  Anglaife  dans  le  Siège 
de  Calais.  Et  ce  perfonnage,  que  vous  avez 
la  bonté  d'appeler  un  fimple  confident^  déve- 
loppe toute  la  grandeur  d'ame  du  peuple  qu'il 
répréfente.  Rappelez -vous  la  Scène  où  il 
vient  gfénéreufement  féliciter  (es  ennemis  fur 
leur  courage  vertueux  &  fur  leur  facrifice 
héroïque  :  celle  où  il  perd  la  faveur  de  fon 
Roi ,  par  la  noble  liberté  de  fes  remontrances. 

Dût  mon  zèle  rigide  afTûrer  ma  difgrace. 


(  I  )  Nous  avons  dcja  obravc  que  Maurà  n'cLoit  poiac 
/nglois.  Note  de  t Editeur. 
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Faifons  parler  enfin  la  dure  vérité  ; 

D'un  homme  &  d'un  Anglais  montrons  la  trbertc. 

, J'ai  fuivi  vos  drapeaux. 

Pour  guider  vos  foldats  &  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  &  vous  devez  m'en  croire» 
Plus  que  votre  faveur  je  chéris  votre  gloire. 
L'Anglais  n'eft  point  efclave  en  vous  devant  fa  foi. 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  Roi , 
C'eft  un  dépôt  facré  dont  j'aimais  à  répondre  : 
Si  vous  le  retirez,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 

Tous  les  Anglais  fe  font  reconnus  dans  ce 
difcours.  Ce  beau  caradère ,  qu'il  a  fallu 
cependant  deflîner  dans  la  proportion  con- 
venable au  cinquième  perfonnage  de  la  Tra- 
gédie ,  a  été  univerfellement  approuvé.  C'eft 
peut-être  celui  qui  montre  le  plus  de  génie 
&  d'adrefle  dans  l'Auteur.  Aufli  le  célèbre 
Garrik  difaît  hautement,  qu'il  ferait  embar- 
rafle  d'ajouter  ou  de  retrancher  un  feul  mot 
dans  le  rôle  de  Mauni ,  fi  ce  n'eft  peut-être 
ce  feul  vers  que  M.  de  Belloy  devrait  chan- 
ger ,  parce  qu'il  fe  peut  prendre  dans^  deux 
lens  différens  : 

Dieu  !  que  ne  fuis-je  né  dans  les  murs  de  Cakis  [ 

Ne  foyez  donc  pas  furpris ,  MefEeurs ,  des 
applaudiflemçns  que  les  Anglais  prodiguent 
à  notre  Auteur,  ^  de  l'iionneur  qu'ils  lui  font 
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en  le  traduifant.  Ceft  une  nouvelle  preuve 
de  l'équité  de  la  Nation  Britannique. 

Paflbns  à  un  autre  objet.  Eft-ce  une  bonne 
politique  de  chercher  à  diminuer  le  mérite 
de  l'aaion  d'Euftache  de  Saint -Pierre,  pour 
diminuer  en  même  tems  l'intérêt  de  la  Tra- 
gédie ?  Comme  cet  article  de  votre  extraie 
a  révolté  abfolument  les  Ledeurs ,  ils  fe  char- 
geront de  vous  répondre  pour  moi.  Mais 
quand  vous  dites  que  M.  de  Belloy  aurait 
dû  répréfenter  les  dévoués,  Tentant  toute  Thor- 
reur  du  facrifice  qu'ils  font  à  la  gloire  &  à 
la  Patrie  ;  quand  vous  dites  ces  trois  vers  où 
Zamti  s'attendrit  en  s'immolant  : 

Je  commence  à  fentir  ma  mort  avec  horreur , 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  ufurpateur  : 
Je  fais  en  frémiiranc  ce  facrifice  impies 
Mais  mon  devoir  l'épure  de  mon  trépas  l'expie. 

Vous  ne  voulez  pas  voir  que  M.  de  Belloy 
a  complètement  rempli  la  tâche  que  vous  lui 
impofez  :  vous  ne  voulez  pas  vous  fouvenir 
de  ces  beaux  vers  que  dit  Saint- Pierre  à  fon 
fils  ôc  à  fes  amis. 

Ah  l  je  crois  voir  ton  fang,le  mîen,  qui  fe  con- 
fondent. 
A  tes  derniers  fanglots  mes  entrailles  répondenr. 

O  i 
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Avais-je,  en  t'élevant  dans  refpoir  le  plus  beaa; 
Formé  tanc  de  vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  ? 
Vous  qui  me  connaiiTez ,  pardonnez  ce  murmure: 
On  pleure  fa  vidoire  en  domptant  la  nature  i 
Jamais  un  cœur  Français  ne  la  peut  étouffer  : 
Mais  il  en  eft  plus  grand  d  ofer  en  triompher  : 
Dans  ces  combats  affreux  tout  Ton  fang  fe  foulève  ; 
Il  marche  au  facrifice ,  il  frémit ...  &  l'achève. 

Voilà  ce  que  le  judicieux  Auteur  de  la  Ga- 
zette de  Londres  appelle  un  mélange  heureux 
de  la  tendreffe  paternelle  &  du  plus  ferme  cou^ 
rage.  Il  eft  trifte  qu'il  ait  mieux  lu  la  pièce 
que  des  Journalises  Français.  Je  ne  vous  rap- 
porterai pas  plufieurs  autres  exemples  de  la 
fenfibilité  dTuftache  &  de  fon  fils  :  je  croîs 
feulement  que  vous  pouviez -vous  difpenfer 
de  citer  à  M.  de  Belloy  un  Maître  qu'il  fe 
cite  lui-même  fans  ceiïe ,  &  que  vous  voyez 
qu'il  imitait ,  avant  même  que  vous  lui  en 
euflîez  donné  le  confeil. 

Vous  reprochez  au  rôle  d'Aliénor  d'être 
épifodique.  Mais  depuis  quand  un  épifode  ell- 
il  un  défaut  f  Les  pièces  les  plus  fimples  n'ont- 
elles  pas  des  épifodes  f  Créon ,  dans  l'CEdipe 
de  Sophocle  ,  Maxime  dans  Cinna,  Eriphile 
dans  Iphigénie,  Azema  dans  Sémiramis,  &c. 
<5?c.  &c.  ne  font-ils  pas  des  perfonnages  épî- 
fodiques  l  Vous  dites  ^u'AUénor  ne  fait  rien 
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à  Vaâîon.  Vous  n'y  penfez  pas.  Elle  fait  agir 
HarcoLirt  ,  &  c  eft  Harcourt  qui  forme  le 
nœud  &  le  dénouement  de  la  pièce.  Enfin 
vous  prétendez  qu  Aliénor  eft  trop  politique 
pour  une  femme,  parce  qu  elle  raifonne  jufte 
fur  la  loi  Salique.  Mais  les  héroïnes  de  Cor- 
neille &  de  Racine ,  que  vous  citez ,  pour  fou- 
tenir  votre  objeétion ,  la  détruifent  fans  ref- 
fource.  Cornélie,  Emilie,  Viriate,  Athalie, 
Agrippine  raifonnent  bien  plus  qu'Aliénor 
fur  la  politique.  Idamé  ,  que  vous  aflurez 
n'être  pas  Philofophe ,  l'eft  cependant  beau- 
coup dans  ces  admirables  morceaux. 

De  mes  Rois  !  va,  te  dis-je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre  : 
Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cendre , 

&:c.  (Sec. 
Hélas  !  grands  &  petits,  «S<:  fujets  &  Monarques, 

La  nature  &  l'hymen,  voilà  les  loix  premières,  &cc: 
ôcc. 

Et  fur-tout  dans  celui-ci  : 

Ne  faurions-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  Roi  î 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  facrifîce  ; 
Les  criminels  tremblans  font  tramés  au  fuppUce  ; 
Les  mortels  généreux  difpofent  de  leur  fort. 
Pourquoi  des  mains  d'un  Maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  î 
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Le  lettré  Zamti  ne  dit  rien  de  fi  hardi ,  ni 
de  fi  philofophique  ;  &  ced  fa  femme  qui  lui 
prouve  la  nécefllté  du  fuicide.  Aliénor  eil 
donc  bien  moins /e^/cz/z^e,  (puifqu'il  vous  plaît 
de  l'appeler  ^infi)  que  les  héroïnes  que  vous 
lui  comparez.  Si  elle  parle  de  la  loi  Salique, 
c'efl:  que  dans  le  moment  où  la  querelle 
d'Edouard  &  de  Philippe  de  Valois  occupe 
toutes  les  bouches  Françaifes ,  il  eft  impofii- 
ble  qu'une  fille  célèbre  par  fon  courage,  une 
fille  de  la  plus  haute  qualité,  la  fille  en  un 
mot  du  Gouverneur  de  Calais,  n'ait  pas  été 
inftruite  par  fon  père  des  droits  du  Souverain 
qu'il  fert ,  &  de  la  loi  pour  laquelle  ce  père 
fe  facrifie. 

Que  de  gens  ont  penfé  différemment  de 
vous  !  ils  ont  regardé  comme  un  art  très- 
délicat  d'avoir  choifi  ,  pour  faire  parler 
Edouard  contre  la  loi  Salique ,  l'inflant  oii 
ce  Prince  veut  engager  une  femme  dans  fon 
parti.  C'eft  un  moyen  de  plus  qu'il  emploie 
auprès  d'elle,  que  de  s'élever  contre  un  ufage 
humiliant  pour  {on.  fexe.  On  a  trouvé  de 
J'art  encore  à  faire  foutenir  cette  loi ,  par  un 
perfonnage  à  qui  elle  eft  contraire ,  &  dont 
la  voix  par  conféquent  ne  peut  être  fufpede. 
Cette  délicatefle  a  été  fentie  <5c  goûtée  de  la 
plupart  des  fpeclateurs. 
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Ce  qui  m'étonne  prodigieufement ,  je  l'a- 
voire ,  ce  font  plufieurs  autres  objections  qui 
fembleraient  imaginées  par  des  perfonnes  qui 
n'ont  ni  vu ,  ni  lu  la  pièce.  Par  exemple ,  les 
trois  derniers  Ades  vous  paroiflent  inférieurs 
aux  premiers  :  tandis  que  le  cinquième  a  été 
au  moins  autant  applaudi ,  Se  que  le  qua- 
trième l'a  été  bien  d'avantage.  Vous  n'avez 
pas  obfervé  que  dans  ce  quatrième  Ade  on 
pafle  perpétuellement  de  la  crainte  à  l'efpé- 
rance ,  Se  que  par  conféquent  il  efl  plein  d'ac- 
tion. Vous  n'avez  pas  obfervé  que  la  coupe 
générale  de  ces  trois  Ades  efl  modelée  fur 
celle  des  trois  derniers  Ades  de  Polieude  ôc 
du  Comte  d'Eiïex ,  pièces  parfaitement  con- 
duites. Les  deux  Héros  y  font  condamnés 
dès  le  commencement  du  troifième  Ade,  & 
le  refte  de  la  Tragédie  efl:  employé  à  faire 
jouer  différens  refforts  pour  les  fouflraire  au 
fupplice.  Perfonne  ne  s'efl:  pourtant  avifé  de 
dire  que  c'était-là  une  fîtuation  monotone  d'un, 
homme  qui  fait  dix  lieues^  en  fe  promenant  tou- 
jours dans  j on  jardin.  Il  efl  vrai  que  les  petits 
Auteurs  qui  font  de  mauvaifes  pièces,  &  qui 
décrient  les  bonnes  ,  ont  dit  à  peu-près  la 
même  chofe  de  Bérénice,  de  TOrphelin  de  la 
Chine, &  de  beaucoup  de  pièces  fimples.  Mais 
ce  reproche  ne  fut  jamais  plus  mal  adrefle 
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qu'au  Siège  de  Calais,  Certainement  la  Scène 
d'Aliénor  avec  Edouard ,  celle  d'Edouard  & 
d'Harcourt,  celle  de  Mauni  avec  les  fix  dé- 
voués, celle  d'Harcourt  avec  Aurèle  &  {on 
père  5  les  adieux  d'Aliénor  ,  le  cartel  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  le  défaveu  du  Comte  de 
Melun,  le  retour  des  Bourgeois,  Tattendrif^ 
fement  d'Edouard ,  toutes  ces  Scènes  n'ont 
pas  entr'elles  l'ombre  de  reflemblance  :  donc 
elles  ne  peuvent  pas  produire  des  fituations 
monotones.  Le  grand  mérite  de  l'Auteur  eft,  1 
de  les  avoir  variées  fans  cefTe. 

Vous  faites  encore  une  faute  d'attention  i 
bien  étrange,  en  difant  que  l'Officier  Anglais 
vient  ridiculement  dans  la  prifon  pour  y  at- 
tendre l'ordre  d'Edouard.  Il  vient  avertir  Alié- 
nor  que  cet  ordre  efl  figné ,  ôc  l'engager  à  fe 
retirer,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  témoin  du 
fupplice  des  malheureux  Calaifiens.  La  cir- 
conftance  eft  un  peu  différente,  comme  vous 
le  voyez  ;  &  cet  Officier  qui  pleure  avec 
fes  Anglais,  tandis  que  les  dévoués  montrent 
un  front  ferein ,  forme  un  des  tableaux  les 
plus  pathétiques  qu'il  y  ait  au  théâtre  :  ta- 
bleau fupérieurement  rendu  par  ces  vers  û 
adroits  &  fi  vrais  : 

Quel  furcroît  de  douleurs 
Quand  la  vertu  fourit  à  [es  bourreaux  en  pleurs  ! 
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Je  n^entreral  pas,  MefTieurs,  dans  une  longue 
difcuiïîon  fur  les  prétendues  fautes  de  Gram" 
maire  que  vous  reprochez  à  M.  de  Belloy, 
Peu  de  gens  ont  étudié  la  langue  comme  lui  : 
fur-tout  la  langue  poétique ,  la  langue  de 
Racine  &  de  Voltaire  ;  mais  non  pas  celle 
des  Beaux-Efprits  du  fiècle ,  de  ces  agréables 
ignorans  à  qui  toutes  les  figures  d  élocution 
paroiilent  des  barbarifmes.  Ils  n  ont  jamais  lu 
feulement  les  Tropes  de  Du  Marfais  :  &  ils 
croiraient  qu'on  leur  parle  Arabe ,  fi  on  leur 
nommait  une  Synecdoque ,  une  Métonymie ,  ou 
une  MétaLepfe.  Vous  ne  vous  êtes  pas  appa- 
remment rappelé  ces  Tropes  ,  quand  vous 
avez  repris  ce  vers  : 

Faifons-nous  un  bûcher  de  la  Patrie  en  cendre. 

Ceft  une  figure  très  -  ordinaire  ;  pour  dire, 
par  abbréviation  -.faifons-nous  un  bûcher  de 
la  Patrie^  en  la  réduijant  en  cendre,  Ainfi  M, 
de  Voltaire  a  dit  : 

Renverfera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue  -, 

pour  dire ,  renverfera  la  Mecque  que  nous  ver- 
Tons  abattue  à  nos  pieds,  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  entendu  que  la  Mecque  ferait  déjà  abattue 
avant  qu'on  la  renversât  :  comme  M.  de  Bel- 
loy n'a  pas  entendu  que  la  Patrie  ferait  déjà 


222  LETTRE. 

en  cendre  quand  on  s'en  ferait  un  bûcher.  Ce 
fens  déraifonnable  <3c  impoflîble  n'eft  entré 
dans  la  tête  de  perfonne.  Racine  eft  plein  de 
tours  &  d'abbréviations  femblables.  Il  faut 
vous  en  faire  voir  un  exemple  qui  fervira 
de  réponfe  générale  à  beaucoup  d'autres  cri- 
tiques de  la  même  efpèce.  Racine  fait  dire  à 
Bérénice ,  en  parlant  de  Titus. 

Il  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  afîîduc  , 
Quand  il  palfait  les  jours  attaché  fur  ma  vue. 

Bérénice  ne  prétend  pas  que  Titus  n'avait 
point  d'afliduité  pour  elle ,  dans  le  tems  même 
qu'il  palTait  les  jours  à  fes  côtés  :  cela  ferait 
contradidoire.  Mais  elle  veut  dire  que  Titus 
commençait  à  n'avoir  plus  cette  même  afïi- 
duité  qu'il  avait  eue  autrefois ,  lorfqu'il  paf- 
fait  les  jours  auprès  d'elle.  Ce  qu'il  avait  eue 
autrefois  efi:  un  fous-entendu,  comme  ceux  dont 
je  viens  de  parler.  Ces  mots  omis  fe  fuppléent 
d'eux-mêmes,  par  la  force  du  fens,  dans  TeA 
prit  du  fpedateur  ou  du  Lecleur  le  moins  in- 
telligent :  Se  vous  favez  que  cela  s'appelle 
une  Ellipfe.  Je  pourrais  même  vous  préfenter 
cette  figure  fous  un  autre  afped  ;  mais  ce 
nom  épouvanterait  quelques-uns  de  nos  Lee* 
teurs,  Se  il  faut  les  ménager. 

Pour  vous,  Melheurs,  à  qui  toutes  les  fîgu- 
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res  font  familières,  pourquoi  les  perdez- vous 
de  vue  quand  il  s'agit  du  Siège  ds  Calais? 
Pourquoi,  dans  un  autre  endroit  de  votre 
JExtrait ,  faites-vous  un  mauvais  vers  que  M. 
de  Belloy  n'a  pas  fait ,  &  que  vous  vous  don- 
nez le  plaifir  de  critiquer  l 

Je  voudrais,  de  leur  grâce ,  enchaîner  vos  fervices. 

Vous  de'cidez  qu'il  faut  dire  par ,  &  non  de 
leur  grâce.  Lifez  la  pièce  :  vous  y  verrez  bien 
imprimé  ; 

Je  voudrais,  par  leur  grâce,  enchaîner  vos  fervices. 

Quelle  eft  donc  la  fatalité  qui  vous  entraîne 
dans  de  telles  méprifes ,  uniquement  pour  M. 
de  Belloy  ?  Car  dans  votre  Extrait  de  Zelmire^ 
vous  lui  avez  reproché  jadis  ce  vers  dé- 
feftueux  : 

Un  triomphe  fi  doux  paye  tous  mes  malheurs. 

Et  on  lit  dans  Zdmïre  ce  vers  correct  : 

Un  triomphe  fi  doux  paye  ajfe^  mes  malheurs. 

Une  nouvelle  faute  d'attention  vous  fait  en- 
core blâmer  le  vers  fuivant ,  dans  le  Siège  de 
Calais  ; 

L'Anglais  nous  enviera  nos  fepulchres  de  flammes» 
Il  vous  paraît  précieux  &  outré  !  Vous  n'igno- 
lez  pas  cependant  que  M.  de  Voltaire,  dans 
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Olympie  ,  vient  auffi  d'appeler   le  bûcher; 
un  lit  embrafé,  une  fojje  enflammée.  ExpreiTions 
poétiques  &;  moins  précieufes  que  certaine 
profe  de  ma  connaiflance. 
Autre  faute  d'attention  : 

Je  confondrai  mon  fang  au  fang  de  llx  vidtimes. 

Quand  on  lit  des  vers  auffi  fouvent  que  vous 
en  lifez  ,  on  doit  favoir  que  les  Poètes  em- 
ployent  communément  à^auy  aux,  pour  avef 
&  dans  ;  témoins  ces  vers  de  Racine. 

Change  le  nom  de  Reine  au  nom  d'Impératrice^' 
Faire  entrer  une  Reine  au  lit  de  nos  Céfars. 

Pour  dans  le  lit  :  avec  le  nom.  En  vérité  faï 
quelque  honte  des  torts  de  votre  mémoire. 
Concevrai-je ,  qu'étant  fi  rigides  pour  M.  de 
Belloy ,  vous  laiffiez  pafler  dans  le  Journal  du 
même  mois  des  fautes  qui  n'échappent  pas 
au  Lefteur  le  moins  Grammairien  ?  Vous 
louez  les  vers  d'une  Héroïde  ,  &  vous  mettez 
celui-ci  au  nombre  des  vers  préférés. 

Par  des  larmes  de  fang  vous  pleurerez  ma  mort. 

On  dit  pleurer  des  larmes  de  fang ,  pleurer  en* 
larmes  de  fang  ;  mais,  dit-on,  pleurer /ar  deS 
larmes  ?  Revenons  au  Siège  de  Calais.  ;^ 

Oublieront  ton  néant  pour  nommer  leurs  aïeux,  '• 

yous 
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Vous  dites  quo/i  a  oublie  pas  Le  néant  qui  na 
jamais  exiflé  :  mais  vous  oubliez  vous-même 
qu'on  lit  dans  Alzire  ; 

J'ai  connu  Ton  néant,  j'ai  quicté  Tes  chimères. 

Direz-vous  que  c'efl  une  faute  ;  que  Ton  m 
connaît  pas  ce  qui  n'a  jamais  exillé  ?  M.  de 
Voltaire  a  fait  plus.  11  a  écrit,  &  écrit  en 
profe  :  cette  image  lui  retraçait  le  néant  de  Jhn 
ctre.  Comment  retracer  ce  qui  n'exilte  pas  ? 
Et  puis ,  le  néant  de  tctre  I  quelles  exprefiîons 
contradictoires  î  j'avoue  qu'elles  ne  font  pas 
métahyfi  que  ment,  ni  géométriquement  exac- 
tes. Mais,  MeiTieurs,  ce  ne  font  ni  des  Géo- 
mètres, ni  des  Métaphyficiens  qui  ont  fait 
les  langues.  Elles  ont  été  inventées  par  des 
hommes  qui  avaient  leur  génie  ou  leurs  paP 
fions  à  peindre  ;  &  le  génie  &  la  palnon  ne 
font  ni  Métaphyficiens ,  ni  Géomètres,  Auiîî 
le  célèbre  Citoyen  de  Genève  qui  connaît  fî 
bien  notre  langue ,  &  qui  emploie  ii  énergi- 
quement  toutes  ces  belles  figures  de  la  Rhé- 
torique &  de  la  Grammaire  ,  a  dit  avec  fa 
liberté  ordinaire ,  une  dure  vérité  :  Il  ny  a 
quun  Géomètre ,  ou  unfot^  qui  parle  fans  figures» 
Gardons -nous  cependant  de  comprendre 
dans  l'efpèce  d'anathême  prononcé  par  le  bon 
goût  &  par  J.  J.  Rouffeau ,  ces  grands  Géo- 
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mètres  ,  ces  hommes  de  génie  qui  ne  fe 
confinent  pas  dans  les  bornes  de  leur  fciencej  I 
&  qui  connaiffant  les  autres  Arts ,  parlent  à 
propos  le  langage  de  l'Eloquence  &  de  la 
Poéfie.  hts  Claïrault  Se  les  Dalemben  ne  font 
pas  faits  pour  confondre  la  Grammaire  avec 
la  Géométrie  :  c'ell  le  devoir  de  ceux  qui  ne 
favent  ni  Tun  ni  l'autre. 

Les  demi-conrîaifTeurs  font  les  fléaux  des  Arts. 

Et  c^eft  fur  leur  foi  que  les  gens  du  monde  1 
qui  ne  connaiilent  la  langue  que  par  routine, 
&  qui  n'en  ont  jamais  approfondi  les  prin- 
cipes ,  vont  s'écrier  de  tous  côtés  ;  ce  tour 
nejl  pas  Français  y  ce  mot  ne  fe  dit  pas  :  &  leur 
grande  raifon  eft ,  qu'ils  ne  les  ont  pas  en- 
tendu dire  dans  la  bonne  compagnie,  comme 
fi  c'était  dans  les  cercles  de  la  Cour,  ou  à 
la  toilette  des  jolies  femmes  qu'on  dût  parler 
la  langue  de  Racine  Se  de  BolTuet  !  Nos  pe- 
tits Doâ:eurs  feraient  bien  étonnés  cepen- 
dant ,  fi  on  leur  montrait  dans  les  phrafes 
les  plus  ufitées ,  dans  celles  qu'ils  emploient 
vingt  fois  par  jour,  des  figures  fans  nombre, 
&  fouvent  bien  plus  hardies  que  celles  qu'ils 
condamnent  dans  les  bons  Ecrivains  de  nos 
jours. 

N'imputons  qu'à  ce  rigorifme  de  l'igno* 
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rance,  qu'à  ce  goût  univerfellement  répandu 
de  juger  de  tout  fans  avoir  rien  appris,  n'im- 
putons qu  au  malheur  de  notre  fiècle ,  la 
IcctierefTe  de  la  plupart  de  nos  Poètes  mo- 
dernes ,  aflez  timides  pour  craindre  les  bro- 
chures, allez  incertains  fur  leurs  principes, 
pour  qu'une  chicane  les  faiïe  douter.  Loin 
de  céder  au  torrent  de  ce  mauvais  goût,  c'efl 
vous,  Meflîeurs,  qui  devez  par  état  vous  y 
oppofer  avec  courage.  Soyez  les  défenfeurs 
dQS  vrais  Poètes  contre  les  Journaliftes  fubal- 
ternes  qui  confondent  toutes  les  règles  &  qui 
vous  les  font  oublier  à  vous-mêmes ,  à  force 
de  tracafferies  pointilleufes.  Si  par  hazard 
vous  vous  trompez ,  n'êtes -vous  pas  hom- 
mes ?  Pourquoi  rougir  de  l'avouer  ?  Un  Juge  , 
comme  vous  le  dites  très-bien ,  peut  ne  point 
prévariquer  ,  quoique  fon  jugement  Joit  en  dé- 
faut. 

Ce  mot  fi  fage  m'a  déterminé,  plus  que 
toute  autre  confidération  ,  à  vous  adreiïer 
cette  lettre.  J'ai  vu  que  je  pouvais  vous  dire 
avec  hardiefle  que  votre  jugement  avait  été 
en  défaut  fur  quelques  articles  ;  &  j'ai  dû  vous 
offrir  une  occafion  de  réparer  noblement 
vos  petites  erreurs.  J'ai  penfé  même  que  je 
bleiferais  les  égards  que  fe  doivent  récipro- 
quement les  âmes  honnêtes ,  fi ,  en  inférant 
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cette  lettre  dans  d'autres  Journaux,  je  pa-* 
raifTais  me  défier  de  votre  juftice  &  de  votre' 
goût.  J'en  ai  trop  bonneopinion  pour  crain- 
dre que  vous  ne  Tentiez  pas  le  prix  de  mon 
procédé  ôc  de  ma  confiance.  J'ai  l'honneut 
d'être ,  6cc. 


j*^^ 
>^^^ 
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JUGE  M  EN  T^ 

D    U 

JOURNAL    DES    SAVANS-j 
Sur  LE  Siège  de  Calais. 

Mars  i-j66. 

Le  SiéGE  DE  Calais,  Sec.  répréfenté 
pour  la  première  fois  à  Paris  par  les  Comé- 
diens François  ordinaires  du  Roi ,  le  13  Fé- 
vrier i'l6<y ,  &  imprimé  suffi  à  Paris. 

Le  Siège  de  Calais,  &:c.  répréfenté 
au  Cap-François  pour  la  première  fois,  le 
7  Juillet  1765  ,  imprimé  aux  frais  de  M.  le 
Comte  d'EsTAiNG,  Gouverneur  général, 
pour  être  diflribué  gratis. 

Au  Cap -François,  chez  Marié,  Impri- 
meur breveté  du  Roi  pour  toute  Tlfle  Saint- 
Domingue. 

Le  premier  feuillet  porte  Fenvoi  <Sc  l'avis 
qui  fuivent  ; 
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Envoi  fait  à  M.  de  Belloy  ,  en  lui  faifant 
pajfer  la  préfente  édition  de  fon  ouvrage. 

Le  Siège  de  Calais  efl  la  première 
pièce  de  théâtre  qui  ait  été  imprimée  dans  fAmé"  k 
rique  Franpoife. 

L'Amérique  à  fon  tour  couronne  cet  Ouvrage  j 
Un  Auteur  Patriote  a  fon  premier  liommage: 
Et  dans  fous  les  climats,  notre  amour  pour  le  Roi , 
Dans  les  cœurs  nés  François  doit  graver  de  Belloy. 

Il  fuffiroit  de  rapprocher  les  titres  de  ces 
deux  éditions  pour  donner  une  idée  du  fuc- 
<.hs  de  cette  pièce.  Pai-tout  où  il  y  a  des 
€mes  Françoifes ,  il  eft  efl:  impoflîble  qu'elle 
manque  fon  effet.  L'Europe  ôc  l'Amérique 
réuniffent  leurs  applaudiflemens  :  nous  devons 
publier  pour  la  gloire  générale  des  Lettres, 
pour  la  gloire  particulière  de  M.  de  Belloy , 
fur-tout  pour  Thonneur  du  patriotifme,  que 
cet  Ouvrage  a  excité  au  Cap -François  Its 
mêmes  tranfports  qu'à  Paris  ;  que  fa  première 
répréfentation  a  été  une  fête  pour  toute  cette 
Colonie;  que  les  vers  les  plus  patriotiques  de 
la  pièce  ont  fervi  d'épigraphe  à  l'illumination 
qu'on  a  faite  ce  jour-là  au  Gouvernement;  que 
M,  le  Comte  d'Eftaing,  Gouverneur -Géné- 
ral, a  fait  imprimer  à  i^s  frais  cette  pièce  pour 
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la  diftribuer  gratis  dans  la  Colonie,  &;  que 
c'efl  la  première  pièce  de  théâtre  imprimée 
dans  l'Amérique  Françoife.  Cet  honneur,  fans 
exemple,  couronne  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante les  honneurs  finguliers  que  le  zèle  a 
prodigués  par-tout  à  cet  ouvrage. 

Tandis  que  les  écrits  publics  &  particuliers 
fembloient  ne  s'occuper  que  du  Siège  de  Ca- 
lais ;  tandis  que  le  théâtre  retentiflbit  d'ac- 
clamations &:  \ts  Journaux  d'éloges;  tandis 
que  la  Nation  applaudiflbit  à  la  peinture 
fidelle  de  fesfentimens,&  cclébroit  les  talens 
du  Peintre;  que  le  Gouvernement  les  récom- 
penfoit  ;  qu'il  accordoit  à  cet  Ouvrage  le 
premier  prix  propofé  aux  Chef-d'oeuvres  Dra- 
matiques ,  il  a  pu  paroître  étrange  que  le 
Journal  de  la  Nation  gardât  le  hlence  fur  une 
pièce  qui  l'intéreflbit  à  tant  de  titres.  MaJs  il 
faut  fe  fouvenir  que  plus  les  ouvrages  s'an- 
noncent avec  éclat ,  &  moins  le  Journal  des 
Savans  s'emprefle  d'en  rendre  compte  :  il  at- 
tend que  l'enthoufiafme  fe  refroidiife ,  s'il  eft 
exceffif ,  s'éteigne  ,  s'il  eft  injufte  ;  ou  que  le 
tems,  la  réflexion,  la  comparaifon  des  éloges 
&  des  critiques,  l'impuiiTance  des  petits  efforts 
de  l'envie,  le  change  en  une  eftime  folide  & 
durable,  digne  prix  àt^  bons  ouvrages,  &  que 
le  Siège,  de  Calais  nous  paroi:  avoir  obtenu. 


232  .     J  O  U  R  N  A  L 

C'e-î  -donc  le  jugement  fixe  &  irrévocable 
du  Public  que  nous  prétendons  offrir  ici  à 
nos  Ledeurs.  L'avantagée  de  recueillir  ce  der- 
hlér  jU!^ement,  efi  le  fruit  que  nous  tirons  de 
notre  lenteur  à  rendre  compte  des  Ouvrages 
Dramatiques  &  de  quelques  livres  qui  atti- 
rent l'attention  du  Public  fans  le  fecours  des 
Journaux. 

Nous  ne  nous  engagerons  point  dans  Tana- 
lyfe  d'une  pièce  aufTi  connue  que  le  Siège  de 
Calais.  En  général ,  on   peut  la  confidérer 
fous  deux  afpeds  ,   ou   comme   la  première 
Tragédie  Françoife,  dans  laquelle  on  ait  pro- 
curé à  la  Nation   le  plaïfir  de  s'intéreffcr  pour 
éUe\  ou  comme  une  pièce  de  théâtre  ordi- 
naire. Sous  le  premier  point  de  vue ,  c'efl  le 
inodèjè  d'un  genre  nouveau,  du  genre  le  plus 
utile '&  le  plus  intérelTant.  Ce  fut  le  premier 
genre.  L'Auteur  ramène  la   Tragédie  à  fon 
Inflitution;  les  Grecs  célébroient  au  théâtre  ' 
l'es  grandes  adions  de  leurs  Héros  Se  la  gloire 
de  téur  Patrie  :  ilefl:  peut-être  finguîier  qu'on 
àît  mieux  aimé  les  imiter  ,  en  traitant  des 
fiijets  Grecs ,  qu'en  choifiiïant ,  comme  eux , 
Cits  fujets  nationaux.   L'Auteur  du   Siège  de 
Calais  a  rendu  à  la  Nation  le  fervice  de  dé- 
velopper  dans   tous  les  coeurs  le  germe  de 
rh'onneur  &  de   rhéroïïrne  patriotique  3  de 
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tlonner  aux  fentimens  François  un  nouveau 
degré  d'adivitc,  de  montrer  à  un  peuple  qui 
aime  Ton  Roi  Se  qui  en  efl:  aimé,  des  reffbur- 
ces  que  Tinfortune  ne  peut  lui  enlever.  Voilà 
les  fruits  naturels  du  choix  d\i!i  fujet  heu- 
reux ,  c:il  lecla  potenter  erit  res ,  &  voilà  les 
avantages  que  perfonne  ne  difpute  à  M.  de 
Belloy. 

Mais  font-ils  les  feuls  ?  Eft-ce  uniquem.ent 
au  choix  du  fujet  que  TAuteur  a  dû  ce  fuc- 
cès  prodigieux  ?  Voilà  ce  que  fenvie  peut 
infinuer  malignement  dans  (ts  critiques ,  voilà 
ce  que  l'Auteur  peut  dire  modeflement  dans 
fa  Préface;  mais  le  Public  lui  a  rendu  plus 
de  juflice,  ôc  il  paroît  bien  décidé  aujour- 
d'hui que  le  mérite  de  l'exécution  partage 
avec  le  choix  du  fujet  la  gloire  d'un  ii  beau 
triomphe.  On  n'a  pas  befoin  d'être  François 
pour  trouver  dans  le  caractère  d'Euftache  de 
Saint-Pierre  beaucoup  d'élévation,  d'énergie, 
&  cette  fagefle  vertueufe  qui  infpire  un  ref- 
ped  tendre  autant  que  l'admiration.  Avec 
quelle  fermeté  tranquille,  égale,  &  toujours 
éclairée ,  avec  quelle  modération  fupérieure 
il  fait  régler  Se  guider  le  défefpoir  emporté, 
la  valeur  fougueufe  du  jeune  Atirèle  fon  fils, 
du  Comte  d'Harcourt,  &  la  fierté  de  l'au- 
dacieufe  Aliénor  !  Cette  Aliénor   eft  d'une 
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vigueur  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  héroïnes 
de  Corneille ,  &  qui  les  rappelle ,  fans  faire 
naître  aucune  idée  d'imitation.  Le  caraflère 
du  Comte  d'Harcourt ,  fa  fituation ,  {qs  re- 
mords ,  fon  amour ,  (es  combats  répandent  fur 
cette  pièce  la  chaleur  la  plus  dramatique. 
Edouard,  vaillant, ambitieux,  politique,  vio- 
lent ,  mais  généreux ,  forcé  de  vaincre  ôc  d'ac-- 
cabler  des  peuples  fur  kfquels  il  eût  voulu 
régner  par  l'amour ,  ne  pouvant  fe  confoler 
de  la  préférence  que  leur  devoir  accorde  à 
Philippe  de  Valois,  cédant  enfin  à  l'afcen- 
dant  de  la  vertu  qu'il  aime  ôc  qu'il  admire  ; 
Edouard  infpire  la  crainte,  jamais  la  haine, 
Ôc  finit  par  être  aimé.  A  quelque  Nation 
qu'appartimTent  ces  perfonnages  ,  il  faudroit 
bien  que  leur  réunion  formât  un  grand  ta- 
bleau &  un  grand  intérêt.  Dans  quel  fujet- 
ne  feroit-on  pas  enflammé  par  la  Scène  du 
Confeil  au  premier  Ade ,  entraîné  par  celle 
du  défefpoir  d'Harcourt  au  quatrième,  trans- 
porté par  la  Scène  du  dévouement ,  attendri 
par  les  adieux  d'Aliénor  à  Eullache  de  Saint- 
Pierre  dans  la  prifon?  Dans  quelle  pièce,  le 
retour  des  Bourgeois  au  cinquième  Ade  ne 
feroit-il  pas  un  trait  fublime  ? 

Efl-il  néceffaire  d'être  François  pour  fentir 
combien    il   ed   heureux  Si  adroit   d'avoir 
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attribué  principalement  à  un  François  les 
fuccès  de  l'Angleterre ,  fans  pourtant  dérober 
ni  à  Edouard,  ni  au  Prince  Noir,  la  gloire 
qui  leur  appartient  ?  combien  il  eft  noble  & 
grand  d'avoir  produit  fur  la  Scène  deux  Na- 
tions ennemies  &  rivales ,  fans  que  Tune  foit 
facrifiée  à  l'autre  ,  d'avoir  montré  la  vertu 
dans  les  fers  qui  triomphe  de  fon  vainqueur 
fans  le  braver  Se  fans  l'avilir  ?  combien  il  y 
a  eu  d'art  à  nuancer  tellement  les  caradères 
nationaux,  qu'on  didingue  toujours  le  zèle 
François  8c  la  liberté  Angloife,  ôc  que  Mauni, 
Héros  Anglois  (  i  ),  ne  reiïemble  jamais  trop 
à  aucun  des  Héros  François  ? 

Un  des  principaux  mérites  de  la  pièce, 
c'efl  cette  finelTe  avec  laquelle  les  convenan- 
ces fout  faifies.  L'amour  de  la  Patrie ,  fi  fou- 
vent  &  fi  fortement  peint  par  Corneille ,  fe 
reproduit  ici  fous  des  traits  nouveaux,  qui 
ne  doivent  pas  être  &  qui  ne  font  point  ceux 
de  Corneille.  Celui-ci  peignoit  des  Romains, 
M.  de  Belloy  peint  des  François  :  l'amour 
de  la  Patrie  prend  chez  ces  derniers  la  forme 
qu'il  doit  avoir  dans  une  Monarchie,  il  ne 

(  I  )  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'eft  Angiois  que  dans 
la  pièce ,  &  que  parce  qu'il  s'ctoit  attaché  au  fervice  du  Roi 
d'Angleterre.  Note  de  /'Editeur. 
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fe  diitingue  point  de  l'amour  du  Monarque  i 

L'Etat  &c  le  Monarque,  à  nos  yeux  confondus. 
N'ont  jamais  divifé  nos  vœux  &c  nos  tributs. 

fi  Aliénor  parle  d'amour,  elle  n'en  parle  pas 
non  plus  comme  les  amantes  de  Racine  ;  fon 
amour  eft  fous  la  garde  (de  Thonneur  Ôc  de 
la  Patrie,  jamais  il  n'éclate  fans  leur  aveu;  il 
efl:  toujours  modifié  par  les  moeurs  de  la  Che- 
valerie, &  animé  par  fon  efprit. 

Quand  j'acceptai  fon  cœur ,  il  méritait  le  mien  : 

L'attrait  de  fes  vertus  fut  mon  premier  lien-, 

Mes  feux  n'empruntaient  pas  ces  ombres  dumyftcre. 

Des  coupables  amours  refuge  nécellaire  : 

Dans  la  lunplicité  d'une  innocente  ardeur 

On  ofe  à  l'Univers  avouer  fan  vainqueur. 

Soit  que  dans  les  tournois,  école  de  la  gloire. 

Il  fît  le  noble  elTai  des  jeux  de  la  victoire  , 

Soit  que  fon  bras,  vengeur  des  Chrétiens  avilis 

Abattit  le  Croilfant  ôc  relevât  les  Lis , 

Mes  chiffres ,  mes  couleurs  ornaient  toujours  Ces 

armes  i 
Toujours  il  crut  fon  fang  trop  payé  par  mes  larmes  : 
Ah  !  ce  fang  était  pur.  En  plaignant  fon  malheur. 
L'amour  était  du  moins  conlolé  par  l'honneur. 

Nous  citons  ce  morceau  comme  un  modèle 
&  de  convenance  Se  de  flyle. 

Tant  qu'Harcourt  efl  coupable  envers  la 
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Patrie,  il  n'échappe  pas  à  Aliéner  un  feul 
mouvement  de  tendreJe.  Rentre-t>ii  dans  le 
devoir  ;  fauve-t-il  les  Héros  de  Calais  ,  elle 
s'écrie  :  ii  ejî  digne  de  moi  / 

L'amour  peut  déformais  reprendre  fa  puifTance; 
Il  ne  fut  point  fon  guide,  il  eft  fa  récompenfe. 
Cher  Harcourt,  je  te  rends  &c  te  prouve  ma  foi  ;     • 
Je  mourrai  ton  amante,  &:  mourrai  près  de  toi. 

L'Auteur  a  fenti  que  l'amour,  dans  fon  fujet, 
ne  pouvoit  être  au  premier  rang ,  que  dans 
aucun  fujet  il  ne  devoit  être  au  fécond  :  il 
a  pris  le  parti  de  le  confondre  dans  le  fenti- 
ment  principal  &  dominant  de  la  pièce,  qui 
efl  l'honneur  &  l'amour  de  la  Patrie ,  &  \qs 
mœurs  de  la  Chevalerie  l'y  autorifoient. 

L'incident  du  duel  propofé  par  Philippe  de 
Valois  eft  encore  pris  dans  les  moeurs  du 
tems,  &  les  raifons  qui  font  manquer  ce  duel, 
font  puifées  dans  les  principes  les  plus  foli" 
des  du  Droit  Public. 

Il  en  efl:  de  même  de  la  Scène ,  ou  les 
principes  de  la  Loi  Salique  font  fi  profon- 
dément &  fi  éloquemment  difcutés  :  c'étoic 
une  beauté  propre  du  fujet ,  que  le  goût  ne 
pouvoit  négliger ,  &:  qui  efl;  aulTi  bien  placée 
dans   cette   pièce  que   la   difculCon   fur   la 
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liberté  dans  Scrtorius ,  &  que  l'examen  des  ' 
droits  des   Souverains  &   des    peuples  dans 
Brutus. 

C'eft  alnfi  que  les  difcours ,  les  maximes , 
les  incidens  de  cette  pièce  font  pris  dans  la 
nature  du  fujer ,  dans  les  moeurs  du  fiècle, 
dans  l'analogie  hiftorique.  Les  évènemens, 
foit  de  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  foit  de  l'HiA 
toire  de  France,  qui  précèdent,  ou  qui  ac- 
compagnent le  fujet ,  y  font  fondus  avec 
beaucoup  d'intelligence  :  ils  en  deviennent 
des  ornemenfi  effentiels ,  ils  le  nourriffent ,  ils 
renrichiflenr ,  ils  le  fortifient  ;  ils  font  difpa- 
roître  la  maigreur  <5c  la  fécherelTe.  C'efl  la 
pratique  des  grands  Maîtres ,  c'eft  le  grand  arc 
des  Corneille ,  des  Racine ,  des  Voltaire  ;  chez 
eux  tous  les  entours  du  fujet  viennent  s'y 
réunir  ,  toute  la  fable  fe  reproduit  dans  un 
fujet  tiré  de  la  Fable,  toute  l'Hiftoire  dans 
un  fujet  hiftorique  ;  c'eft  ce  qui  diftingue 
FAuteur  inftruit  «Se  profond  de  celui  qui  n'a 
que  quelque  feu  poétique  ,  toujours  prêt  à 
s'éteindre  faute  de  nourriture. 

Quant  à  l'intérêt  continu  de  la  pièce ,  iV 
eft  attaché  au  fort  des  défenfeurs  de  Calais. 
Au  premier  Ade  ils  font  vaincus,  leur  Gou- 
verneur eft  prifonnier ,  toute   efpérance  eft' 
détrwite,  ils  n'ont  plus  qu'à  ehoifir  le  trépas" 
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le  plus  digne  deux.  Saint -Pierre  fait  naître 
une  nouvelle  efpérance  ,  en  propofant  à 
Edouard  de  lui  remettre  la  ville  ôc  les  riche{^ 
fes  qu'elle  renferme ,  pourvu  qu'il  permette 
à  tous  les  habitans  de  fe  retirer  auprès  de 
leur  Roi  légitime.  Au  fécond  Aâ;e  FofFre  efl 
acceptée  ,  mais  Edouard  veut  qu'on  lui  re- 
mette fix  vidimes.  Saint-Pierre  &  {ts  com- 
pagnons fe  dévouent.  Au  troifième ,  leur 
grâce  dépend  d'une  tentative  que  fait  Edouard 
auprès  d'Aliénor ,  pour  l'attirer  à  fon  parti , 
ainfi  que  le  Comte  de  Vienne ,  père  d'Alié- 
nor ,  &  pour  récompenfer  le  Comte  d'Har- 
court  par  l'hymen  de  cette  même  Aliénor: 
le  refus  généreux  d'Aliénor  fait  avorter  ce 
projet,  le  danger  des  Bourgeois  dévoués  re- 
double. Au  quatrième  Afte ,  rien  ne  peut  plus 
les  garantir  de  la  fureur  d'Edouard  :  Harcourt 
borne  fes  efpérances  à  en  fauver  un ,  en  pre- 
nant fa  place  ;  il  efl:  refufé ,  l'ordre  arrive  de 
les  mener  à  la  mort.  Cependant  au  cinquième 
Ade ,  fur  les  avis  de  Mauni ,  Edouard  en- 
tame une  nouvelle  négociation,  pour  rame- 
ner les  habitans  dans  la  ville ,  par  le  moyen 
de  Saint -Pierre  :  le  projet  manque  par  la 
fermeté  de  ce  Maire  ,  Edouard  irrité  ,  fait 
traîner  les  fix  Bourgeois  au  fupplice.  Le  car- 
tel de  Philippe  de  Valois  fufpend  l'exécu- 
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tion  ;  Tarrivée  du  Comte  de  Melun  détruit 
TefFet  du  cartel  ;  il  faut  donc  que  les  fix  Bour- 
geois périfTent.  Harcourt  les  fauve ,  en  les 
trompant;  il  fuppofe  que  leur  rançon  a  été 
apportée  par  le  Comte  de  Melun  &  acceptée 
par  Edouard;  il  fuppofe  un  ordre  de  ce 
Prince  :  les  fix  Bourgeois  apprennent  Tarti- 
fice  ;  ils  reviennent  fe  mettre  entre  les  mains 
d'Edouard,  qui  leur  fait  grâce,  après  qu'on 
a  tremblé  pendant  toute  la  pièce  de  leur 
danger  ,  toujours  croiffant  d'Ade  en  Ade. 
Tel  eft  cet  intérêt  :  le  fort  de  fix  Héros  qu'on 
admire  avec  tranfport.  Mourront -ils  d'une 
mort  infâme  pour  avoir  fait  une  aftion  glo- 
rieufe  ?  Un  Héros  fe  déshonorera -t- il  par 
cette  indignité  ?  Cet  intérêt  ne  déchire  pas 
le  cœur ,  mais  il  élève  l'ame,  &  à  moins  qu'on 
ne  veuille  réduire  la  Tragédie  à  un  feul  genre, 
celui-là  ne  doit  pas  être  exclu  ;  encore  refte- 
roit-il  à  examiner  fi  ce  ne  feroit  pas  celui 
qu'il  faudroit  conferver ,  en  cas  qu'on  n'en 
voulût  admettre  quiin. 

Ajoutons  à  tous  les  éloges  ,  fur  lefquels 
nous  fommes  fimplement  l'écho  du  Public  , 
ajoutons  que  la  pièce  contient  beaucoup  de 
ces  vers  qui  partent  du  cœur ,  qu'on  retient 
d'abord  6c  qu'on  n'oublie  jamais ,  tels  que 
ceux-ci  &  tant  d'autres  ; 

Que 
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Que  fais  je î  ô  mon  pays! 
Quand  je  t'aurai  fauve,  je  pleurerai  mon  fils.... 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi  !.... 
Malheur  aux  Nations  qui ,  cédant  à  l'orage  , 
-liailfent  par  les  revers  avilir  leur  courage , 
N'ofent  braver  le  fort  qui  vient  les  opprimer  , 
Et  pour  dernier  aftront  ceifent  de  s'eftimer  !....; 

Jugez  fi  le  mourant  eft  le  plus  malheureux 

Celfant  d'ctre  Français,  Calais  a  celTé  d  être 

Eh  !  qu'importe  à  Philippe ,  en  (es  nobles  projets. 
De  perdre  des  remparts,  s'il  garde  Ces  fujets  ? .... 
Va,  le  nom  des  héros,  par  un  traître  porté , 
N'arrive  pas  moins  pur  à  Timmortalité., . .-.     - 
LeFrançais,  dansfonPrince,  aimeà  trouver  un  frère,' 

Qui ,  né  fils  de  l'Etat ,  en  devienne  le  père 

3ous  des  cheveux  blanchis  la  valeur  eft  tranquille. 
Elle  perd  quelque  éclat  &C  devient  plus  utile.... 
La  France  attendait  plus  de  toi  j  mon  cher  Aurèle  : 
Mais  tu  vécus  alfez,  puifque  tu  meurs  pour  elle.  ..^ 
Bravez  plus  que  la  mort,  en  bravant  le  malheur.. .. 
-Puifqiie  vous  m'eftimcz ,  vous  favez  ma  réponfe....  , 
Et  ma  gloire,  n  eft  point  la  rançon  de  leur  vie.... 
1-a  valeur  d'un  rebelle  eft  un  crime  de  plus....    ' 
On  pleure  fa  victoire  en  domptant  la  nature. ... 
Harcourt  trahit  fon  Prince,  &  d'Artois  l'abandonne; 
•Un  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  ! 
Quelle  leçon  pour  vous ,  fuperbes  Potentats! 
Veillez  (ur  vos  fujets  dans  le  rang  le  plus  bas  ; 
Tel  qui ,  fous  l'opprelfeur ,  loin  de  vos  yeux  expire. 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire.... 
Tome  11.  Q 
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Vous  me  forcez ,  Seigneur ,  d'être  plus  grand  que 

•     vous.... 
Là  loi  qui  fait  le  Prince  efl:  au  delHis  de  lui. .,; 
Le  parjure  eft  vertu  ,  quand  on  promit  le  crime...; 
Vous  fûtes  malheureux j  &  vous  êtes  cruel! 

Ncrus  omettons  à  regret  des  morceaux  en- 
tiers ,  tels  que  la  defcription  du  camp 
d'Edouard ,  la  defcription  du  canon  (  i  ),  in- 
vention réputée  nouvelle  alors ,  la  tirade  fui 
les  mauvais  citoyens  ,  &g.  / 

En  voilà  fans  doute  afTez  pour  prouver 
que  la  France  a  aimé  deux  chofes  dans  cet 
ouvrage  :  i°.  l'expreffion  de  fes  mœurs  &  dé 
fçs  fentimens  :  2**.  la  beauté ,  la  vérité ,  là 
vivacité  de  cette  exprelîion. 

La  Préface  ôc  les  Notes  hifloriques  mérî^ 
tent  auiïi  beaucoup  d'éloges. 

La  meilleure  preuve  qu'il  n'eft  pas  nécef!^ 
faire  d'être  François  ,  pour  payer  à  cette 
Tragédie  un  tribut  d'eftime  que  la  poftérit-c 


'  (  I  )  Ces  morceaux  ne  font  pas  les  meilleurs  de  la  pièce, 
3c  la  Poëfie  defcriptive  en  général  n'en  eft  pas  la  partie 
brillante.  M.  de  Bclloy ,  plus  Poëte  que  verfîfîcateur ,  p'os 
Philofophe  que  Peintre  ,  favoit  mieux  inventer  que  dé- 
crire ,  &  arranger  un  plan  qu'orner  des  détails.  Note  de 
rEdUeur, 
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ne  luî  refufera  pas,  ceft  que  les  Anglols  eux* 
mêmes  l'ont  traduite,  l'ont  de  plus  imprimée 
chez  eux  en  original,  Se  lont  vantée  dans 
leurs  papiers  publics.  La  Gazette  de  Lon* 
dres,  appelée  VEvening-pofi  de  Wïuhal  ^  en 
parle  \^i(>  Mai  17^5)  avec  les  plus  grands 
éloges. 

Elle  remarque  le  caraclère  d'Edouard,  quî, 
en  effet  joint  au  mérite  dramatique  celui  d€ 
la  fidélité  hiftorique ,  comme  les  Anglois  le 
reconnoiflent.  >»  On  voit  en  lui ,  dit  XEve* 
taning'pojî,  un  Prince  qui  a  de  grandes 
»  qualités  avec  de  fortes  pafTions;  ambitieux, 
3»  fier  de  fes  fuccès ,  haut ,  brave  ,  &  cepen- 
s>  dant  généreux ,  lorfque  la  raifon  éclaire 
•»  fon  coeur.  «• 

Le  Chevalier  Howard  dit  de  lui  ;  /^  réjlj^ 
tance  le  rendait  terrible ,  la  foumijjîon  le  rendole. 
doux,  M.  de  Belloy  n'a  pas  manqué  d'en-» 
flammer  par  la  réfiftance  ,  cette  colère  qui 
rendoit  Edouard  fi  terrible ,  &  qui  penfa  lui 
coûter  fa  gloire  au  Siège  de  Calais. 

Barnès,Hillorien  &  Panégyrifte  d  Edouarcf, 
dit  aufli  :  »  Son  langage  étoit  éloquent  :  il 
m  étoit  doux  &  affable  5  mais  terrible  quand 
»  on  lui  réfiftoit.  « 

M.  de  Belloy   n'a  prer<iue  fait  que  tta^ 

Sa 
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airire  Barnès ,  dans  ces  vers  qu'AIiénor  dit  à 
Edouard  ; 

Autant  vous  déployez  de  grâce  &  de  douce^ir  > 
Quand  d'un  fujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur  : 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible. 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible»   -" 


vÂ^MàO- 
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O'IBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR, 
Sur  la  Tragédie  du  SiÈGE  DE  C AL  AI  S. 

^  os  Poètes  Dramatiques  avoîent  négligé 
les  fujets  François  par  le  même  principe  , 
qui,  à  la  renailTance  des  Lettres,  avoit  long- 
tems  fait  négliger  aux  Nations  modernes 
l'étude  de  leur  langue.  Les  Anciens  avoienç 
écrit  en  grec  &  en  latin  ,  il  n'y  avoit  dç 
beautés  réelles  que  dans  ces  deux  langues ,  il 
n'y  avoit.  même  que  ces  deux  langues  de 
formées.,  toutes  les  langues  modernes  étoienr 
barbares,  donc  il  falloit  écrire  en  grec  ou 

«jen  latin,  &  abandonner  la  langue  maternelle 
au  peuple.  .-j 

Par  une  conféquence  outrée  de  ce  prin- 
cipe, on  traduifit  en  grec  &  en  latin  jufqu'aux 

■  Tioms  propres ,  6c  aucun  nom  favant  ne  pue 
paroître  avec  honneur  fans  une  terminaifon 
en  us ,  ou  en  es. 

...Quelques  Nations  font, même  parvenues, 
par  ce  fophifme ,  à  n'avoir  point  de  langue 
vulgairç,  du  moins  à  n'en  aroir  en  effet  que 
pour  le  peuple,  <5c  tous  leurs  ouvrages  font 

Q3 
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écrits  en  latin ,  par  refped  pour  les  ancFenfi 
Romains ,  qui  vraifemblablement  auraient 
quelque  peine  à  les  entendre  ; 

O  imitatores  ^fervumpecus  ! 

On  ne  voyait  pas  que  Tbommage  qu^on  de* 
voit  rendre  aux  Anciens  ,  étoit  d  apprendre 
d'eux  à  cultiver  fa  langue,  à  la  perfedionner, 
à  la  rendre  capable  de  produire ,  comme  la 
leur,  des  beautés  immortelles. 

On  avoit  fait  le  même  raifonnement  quant 
au  choix  des  fujets  dramatiques  :  les  Anciens 
n'avoient  guère  traité  que  des  fujets  Grecs 
ou  Romains  :  la  Poétique  d'Ariflote  que  nous 
n'entendons  point,  mais  qui  doit  nous  fervir 
de  règle,  ne  roule  que  fur  des  fujets  Grecs, 
donc  nous  ne  devions  point  en  traiter  d'au- 
tres. On  ne  voyoit  pas  que ,  de  Texemple 
même  des  Anciens  ,  on  pouvoit  tirer  une 
conféquence  tout  oppofée  ;  qu'on  pouvoic 
dire  :  >»  Les  Anciens  traitoient  par  préférence 
M  des  fuiets  nationaux,  donc  pour  les  imiter 
•*  nou<;  devons  traiter  des  fujets  nationaux.  « 

Si,  indépendamment  de  l'exemple,  il  fallok 
fur  cela  une  autorité,  n'avions-iious  pas  ceUç 
d'Horace  ? 

Nec  minimum  meruer^  decus  ,  vejligia  grac^ 
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Comment ,  en  effet ,  cette  décifion  d'Horace 
c'avoit-elle  pas  engagé  à  traiter  des  fiijets 
nationaux  ?  En  voici,  je  crois,  les  raifons. 

1°.  Ces  Poètes  Novateurs  qu'Horace  loue 
d'avoir  abandonné  les  traces  des  Grecs ,  Se 
d'avoir  célébré  des  évènemens  domeiiiques, 
ne  nous  font  point  parvenus.  Les  dix  Tra- 
gédies, qui  nous  reftent  fous  le  nom  de  Séné- 
que ,  feul  monument  par  lequel  nous  puif- 
fions  juger  de  la  Scène  tragique  chez  les 
Bomains,  ne  roulent  que  fur  des  fujets  Grecs, 
è  la  réferve  d'une  feule,  (Ociavie);  les  autres 
font  :  Hercule  furieux ,  Thyejîe  ,  la  Thihaïde  , 
Hippolite ,  Œdipe ,  la  Troade ,  ou  les  Trqyen- 
nés ,  Médée ,  Agamemnon.  ^  Hercule  fur  le  Mont 
Œta  y  8c  nous  favons  qu'Ovide  avoit  fait  une 
Médée  j  dont  il  ne  nous  ed  refté  que  ce  vers  : 

Servare  potui  j  perdere  an  pojjim  rogas  ? 

Ainfi  l'exemple  des  Romains  ne  faifoît  que 
confirmer  lufage  de  traiter  des  fujets  Grecs, 
&  le  confeil  d'Horace  n'étant  appuyé  d'au- 
cun modèle  qui  pût  nous  guider,  n'a  point 
été  fuivi. 

2.°.  11  faut  l'avouer,  nous  avons  été  long- 
tems  zélateurs  un  peu  aveugles  de  l'antiquité, 
nous  avons  mis  de  la  fuperftition  jufques  dans 
le  goût  5  &z  Horace  a  une  liberté  de  penfef 

.Q4 
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qui  efFarouche  les  fuperflitieux ,  5c  qui  décr^- 
dite,  dans  leur  efpric,  {qs  oracles,  fans  qu^ils 
ofent  peut-être  fe  Tavouer  à  eux-mêmes.  Les 
pédans  croient  aimer  Horace ,  parce  qu  il  eft 
ancien,  ils  fe  trompent;  Horace  y  Vami  du  bon 
fens^  comme  l'appelle  un  Poste  moderne,  eft 
leur  plus  grand  ennemi  ;  c'eft  le  fléau  du  zèle 
aveugle  &  de  Fellime  fur  parole  ;  il  n'étoic 
pas  plus  dévot  à  Fantiquité ,  pas  plus  fautor 
veterum ,  que  ne  l'ont  été  parmi  nous  Us  La 
Motte  &  \qs  Fontenelle  :  il  eft  à  certains 
égards  le  Chef  de  leur  fefte ,  il  fe  moque 
comme  eux  de  quiconque 

Nijï  qu£  terris  fcmota  jfuifque 
Temporibus  defuncla  vidct^fajlidit  &  odit: 

Il  dit  de  Plaute  : 

j^t  nojlrï  proavi  Plautlnos  &  numéros  & 
Laudavcre  fales  y  nïmiùm  patienter  utrofque  _, 
Ke  dicamjlulte  yiniratu 

Les  favans  permettroient-ils  à  d'autres  qu'à 
Horace  de  parler  ainfi  de  Plaute  ? 

Jndignor  quidquam  reprehendi^  non  quia  crajfè 
Compojztum  illepidève  putetur  ^fed  quia  nuper  , 
X^ec  veniam  antiquis  jfed  honorem  &  prœmia  pofcu 

Que  difoient  de  plus  fort  les  La  Motte  &  les 
Fontenelle  f 
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Un  Profefleur  célèbre  dans  TUniverfité  de 
Paris ,  croyoit  avoir  le  droit  de  faire  à  fes 
écoliers  les  honneurs  d'Horace  ,  &  en  leur 
expliquant  le  paflage  fuivant ,  il  avoit  grand 
foin  de  les  prémunir  contre  la  doftrine  per- 
nicieufe  &  1  ironie  irréligieufe  qu'il  renferme. 

Si  meliora  dies  j  ut  vina  j  poëmata  reddit  j 
S  cire  velim  chards  pretium  quotas  arrogez  annus  ; 
Scriptor  dbhinc  annos  centum  qui  decïdït  ^  inter 
Perfeclos  vetcrefque  referri  débet  ^  an  inter 
Viles  atque  novos  ?  exdudat  jurgia  finis. 

Efi  vêtus  atque  probus  ^  centum  qui  perficit  annos, 

Quid  ?  qui  deperiit ^  minor  uno  menfe  vel  anno  j 
Inter  quos  referendus  erit?  veteres  neprobofque^ 
An  quos  &  prxfens  &  pojlera  refpuet  œtas  ? 

llle  qnidem  veteres  inter ponetur  honejle  , 
Qui  vel  menft  hrevi  j  vel  toto  ejl  junior  anno. 

Vtor  perrr.ij^o  caudœque  pilos  ut  equinA 
Paulatim  \ello y  &  démo  unum^demo  etiam  unum, 
Dum  cadat  elufus  ratione  mentis  acervi 
Qui  redit  adfajlos  &  virtutem  étjlimat  annis  y 
Miraturque  nikil  nijl  quod  Libithina  facravit. 

Le  Profefleur  ne  manquoit  pas  de  faire  ob- 
ferver  à  îç.^  élèves  que  ce  raifonnement  n'avoic 
rien  de  folide,  &  que  ce  n'étoit-là  que  le  badi- 
nage  d'un  Poète.   Si  c'eft  le  badinage  .d  un 
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Poète,  c'eft  auflî,  à  ce  qu'il  nous  femble,  Far» 
gument  dun  Logicien,  &  nous  ne  voyons  paj 
ce  qu'on  peut  y  répondre. 

Horace  avoit  vu  en  Philofophe ,  que  l'ad- 
miration prétendue  pour  les  Anciens  ,  n'elî 
fouvent  que  la  haine  pour  les  Modernes  dont 
on  fe  fent  peu  eftimé  ;  il  auroit  vu  que  les 
Dofteurs  qui  expliquent  avec  une  fubtilité 
il  obfcure  ce  que  le  tems  a  rendu  inintelli- 
gible dans  la  Poétique  d'Ariflote,  y  cher-' 
chent  feulement  de  quoi  attaquer  les  ouvra- 
ges modernes ,  dont  le  fuccès  les  afflige. 

Jam  faliare  Numœ  carmen  qui  laudat ,  &  illud 
Quodmecum  ignorât  ^  folus  vultfcirc  videri , 
Jngeniis  non  illc  favet  plauditque  jepultis  j 
Nojlra  fcd  impugnat  j  nos  nojiraque  lividus  odit, 

Horace  avoit  très- bien  vu,  que,  fi  les  nou- 
veautés heureufes  avoient  toujours  été  rejet- 
tées,  il  n'y  auroit  aujourd'hui  rien  d'antique 
à  refpeder  ni  à  imiter.  Il  avoit  très-bien  vu 
les  vraies  caufes  du  déchaînement  dts  vieil- 
lards de  tous  \q$  pays  &  de  tous  les  tems  con- 
tre les  opinions  nouvelles,  en  tout  genre;  il 
avoit  prédit  d'avance  le  fcandale  éphémère 
qu'ex citeroient  parmi  nous ,  chez  un  certain 
oidre  de  Le<fteuxs ,  le  Temple  du  Goût  &  It 
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Commentaire  fur  Corneille ,  &  il  en  avoît  dic 
les  raifons  : 

Clament  periijfe  pudorem 
Cuncii  penè  patres ,  ea  cùm  reprehendere  coner 
Qu(t  gravis  jH/opus  y  quA  doclus  Rofcius  egit  ; 
Vel  quia  nil  rectum  ^  nifi  quod  plaçait  fibi^  ducunt^ 
Vel  quia  turpe  putant  parère  minorïbus  y  &  quA 
Imberbes  didicere  y  fenes  perdenda  fateru 

La  vraie  manière  d'admirer  les  Anciens,  c'efl 
de  chercher  à  les  égaler  ;  la  vraie  manière  de 
les  imiter,  c'eft  d'être  original  en  les  imitant, 
comme  les  Corneille,  les  Boileaii,  les  Racine, 
les  Voltaire.  Voilà  les  admirateurs  des  An- 
ciens, &  non  ces  pefans  Commentateurs,  qui 
confondant  les  beautés  &  les  défauts  dans 
une  admiration  flupide ,  font  preuve  d'un 
efprit  qui  ne  voit  rien  &  d'un  coeur  qui  ne 
fent  rien. 

Rendons  Ici  à  Horace  fon  admiration  éclai- 
rée pour  les  Anciens  qui  la  méritoient.  Voyez 
comme  il  a  cclcbré  Homère  &  Pindare,  & 
comme  il  a  imité  ce  dernier. 

Revenons.  Le  confeil  d'Horace ,  celebrare 
domeflica  fada  y  avoit  été  négligé,  ou  peut- 
être  s'étoit-on  trompé  fur  le  fens  de  ce  con- 
feil, peut-être  avoit-on  entendu  par  domejlica 
facla ,  les  cvènemens  qui  étoient  tels  pour 


:2j2       p'BSE  R  VATION  S 

Horace  ,  ceft- à -dire  les  fujets  Romains,  & 
peut-être  fe  crut -on  encore  entreprenant, 
d  ofer  traiter  fans  modèle ,  &  fur  la  feule  foi 
de  ce  paflage  d'Horace  ,  des  fujets  purement 
hiftoriques. 

Les  Grecs  avoient  traité  des  fujets  natio- 
naux 5  &  nous  en  avions  conclu  que  nous 
devions  traiter  des  fujets  Grecs  ;  Horace 
avoit  loué  les  Auteurs  Romains  qui  avoient 
traité  des  fujets  nationaux,  &  nous  en  avions 
conclu  feulement  que  nous  pouvions  aufîi 
traiter  des  fujets  Romains.  En  jettant  les 
yeux  autour  de  nous ,  nous  vîmes  que  nos 
voifins  traitoient  des  fujets  nationaux,  que 
les  Efpagnols,  par  exemple,  avec  lefquels  nos 
guerres  continuelles  Se  nos  alliances  momen- 
tanées nous  donnoient  le  plus  de  liaifon,  trai- 
toient des  fujets  Efpagnols  ;  &;  au  lieu  d'en 
conclure  que  nous  pouvions  donc  auffi  traiter 
des  fujets  François,  conféquence  quil  fem.ble 
que  nous  ayons  toujours  rejetée  avec  foin, 
nous  conclûmes  feulement ,  que  nous  pou- 
vions ,  d'après  eux  ,  traiter  auffi  des  fujets 
Efpagnols ,  heureufe  méprife  qui  nous  a  valu 
le  Cid. 

A  cette  erreur  timide,  qui  nous  défendoit 
de  marcher  fans  guide  &  de  travailler  fans 
modèle,  fe  joignoit  une  autre  fuperftitipn , 
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c'eîl' qu'il  n'étoit  pas  permis  de  mettre  au 
tRéâtre  un  événement  récent.  Racine  s'excufe 
de  produire  fur  la  Scène  Bajazet  Se  Amurat 
que  des  perfonnes  alors  vivantes  avoient  pu 
voir;  il  demande  que  l'éloignement  des  lieux 
luifoit  compté  pour  l'éloignement  destems; 
il"  cite  en  faveur  du  premier  éloignement 
comme  du  dernier,  ce  proverbe  latin  ,  très- 
fuperftitieux ,  s'il  n'a  pas  été  fait  pour  con- 
damner ,  ou  pour  peindre  du  moins  la  fu- 
perflition  ; 

Major  è  longlnquo  reverentia, 

Long-tems  après  Racine ,  &  prefque  de  nos 
jours  nous  avons  vu  Campiilron  n'ofer  expo- 
fer  fur  la  Scène  la  cruauté  de  Philippe  II 
&  les  malheurs  d'Elifabeth  de  la  Paix  &  de 
Dom  Carlos ,  qu'en  les  déguifant  fous  lés 
noms  de  Calo-Jean ,  dlrène  8c  d'Andronic.  La 
FofTe  crut  de  même  ne  pouvoir  traiter  le 
fujet  de  la  Conjuration  de  Venife^  que  fous  des 
noms  d'anciens  Romains,  Avec  de  tels  fcru- 
pules  on  étoit  bien  loin  d'ofer  traiter  des 
fujets  François. 

Une  réflexion  cependant  excufe  nos  Poètes 
Dramatiques  :  ils  trouvoient  chez  les  Grecs 
&  les  Romains,  des  évènemens,  ou  racontés 
pan:  des  Hifloriens  ,  Peintres   énergiques  & 


2^4        OBSERVATIONS 

Orateurs  éloquens,  ou  chantés  par  des  Poëtej 
fublimes  ;  tout  parloit  à  leur  imagination 
chez  les  Anciens,  tout  enflammoit  leur  g^nie, 
L'hiftoire  de  leur  pays  au  contraire,  écrite 
par  de  fecs  Chroniqueurs,  ou  tout  au  plus 
difcutée  par  de  favans  Critiques  ;  mais  ne 
peignant  rien  à  Tame,  n'ayant  ni  vie,  ni  cou* 
leur,  n'invitoit  pas  môme  à  lembellir.  Quand 
Corneille  méditoit  le  fujet  d Horace,  il  étoic 
échauffé  par  Tice  -  Live  ;  quand  il  compo-» 
foit  Cinna  ou  Pompée ,  il  s'approprioit  lélo» 
quence  de  Sénèque,  ou  l'élévation  de  Lucain: 
il  eft  difficile  de  trouver  les  mêmes  reflburces 
dans  Frédégaire,  dans  le  Médecin  Rigord,ou 
dans  Guillaume  le  Breton. 

Enfin  Voltaire  vint ,  &  le  premier  en  France 

fit  entendre  au  théâtre  des  noms  François, 
comme  il  avoit  donné  à  la  France  un  Poëme 
épique  ,  &  fur  un  fujet  national  &  récent» 
Cette  nouveauté  eut  le  plus  jufle  fuccès. 

Quand  on  entendit  dans  Zaïre  le  vieux 
Lufignan  prononcer  ces  vers  lî  naturels,  H 
impofans  &  fi  touchans  : 

Hélas  1  de  cette  Cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire  ; 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaïnoit  la  vidoirc^ 
Je  combattais.  Seigneur, avec  Monrmorenci, 
Melun ,  d  Eftaing,  de  Neile ,  &  ce  fameux  Couci  j 
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Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre,  &c. 
On  crut  entendre  Neftor  dire  dans  l'Iliade  : 
Non  ^  je  ne  reverrai  jamais  des  hommes  tels  que 
tes  Théfées  &  les  Pirithoiis;  ces  fouvenirs  d'un 
vieillard,  ce  plaifir  de  nommer  Tes  compa- 
gnons d'armes  &  de  gloire,  ce  regret  de  ne 
plus  revoir  Paris,  ces  noms  chers  &  refpec- 
tables  à  la  Nation,  cette  bataille  de  Bovines, 
cette  Cour  de  Philippe-Augufle ,  cette  Cour 
de  Saint  Louis ,  tous  ces  objets  qui  n'avoienc 
jamais  été  préfentés  dans  des  vers  qu'on  pûc 
lire ,  parurent  s'agrandir  &  s'illuftrer  :  j'ai  vu 
tous  les  François  fenfibles  ne  pouvoir  récitée 
ces  vers  fans  attendriffement  &  fans  enthou- 
fiafme  ;  ils  faifoient  fur  leurs  cœurs  le  même 
effet  que  le  fou  venir  des  Hercules  ôc  des  Thé* 
fées  faifoit  chez  \qs  Grecs  :  les  fpedateurs 
de  Zaïre  étoient  les  defcendans  des  Héros 
célébrés  dans  cette  pièce;  ils  avoient  le  plaific 
de  s'intérefler  pour  leurs  propres  noms ,  &  la 
Nation  de  s'intéreffer  pour  elle-même.  Si, 
comme  le  dit  Kacine  (Préface  de  Bajazet), 
le  refped  qu'on  a  pour  les  Héros  s'augmente 
à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de  nous,  l'intérêc 
augmente  à  mefure  qu'ils  s'en  rapprochent  : 
»  Je  ne  confeillerois  pas  à  un  Auteur,  dit  en- 
a>  core  le  même  Pvacine ,  de  mettre  fur  le 
»  théâtre  des  Héros  qui  auroient  été  connus 
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!»  de  la  plupart  des  fpedateurs.  «  Sans  doute, 
&  voilà  peut-être  la  feule  borne  que  les  bien- 
féances  dramatiques  mettent  à  l'emploi  des 
noms  nationaux  &  modernes.  Peut-être  n  eût- 
on  pas  fouffert  que  Corneille  ou  Racine  eût 
mis  fur  la  Scène  le  défefpoir  pathétique  du 
grand  Condé ,  fortant  du  combat  de  Saint- 
Antoine  ,  arrivant  couvert  de  fang  ôc  de  pouf* 
fière  chez  Mademoifelle ,  fe  jettant  dans  ui) 
fauteuil ,  en  fondant  en  larmes ,  déteftant  la 
guerre  civile  ,  nommant  tous  {es  amis  ,  & 
s'écriant  :  ils  font  tous  morts  ;  mais  ces  grands 
Montm.orenci ,  &  ce  fameux  Couci^  que  ce  moE 
feul  immortalife  pour  les  ignorans  comniQ 
pour  les  favans ,  font  à  la  diftance  convena- 
ble,  aflez  anciens  pour  imprimer  le  refpeft, 
allez  modernes  pour  infpirer  Tintérêt. 

Ce  touchant  Auteur  de  Zaïre ,  chez  qui 
on  trouve  des  modèles  de  tout  ce  qui  efl 
lx)n ,  ne  s'efl:  pas  borné  à  prononcer  au  théâ^ 
tre  des  noms  chers  à  la  Patrie ,  il  a  encore 
traité  dans  Adélaïde  du  GuefcUn  des  fujet^ 
purement  François  :  les  premiers  Ades  ds 
cette  pièce  nous  montrent,  dans  la  révolte 
de  Vendôme,  celle  d'un  grand  Prince  de  la 
même  maifon  ;  les  deux  derniers  Actes  nous 
retracent  Taventure  du  Connétable  de  Clii^ 
fon  ,  tombé    entre  les   mains   du   Duc  djç  , 

Bretagne 
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Bretagne  fon  ennemi  ,  Se  la  dcfobéiflance 
fidèle  de  ce  prudenr  &  vertueux  Bavalan,  qui 
fauva  la  vie  à  ClilTon  une  guerre  civile  à  la 
France ,  Thonneur  au  Duc  de  Bretagne  ,  Se 
qui  épargna  enfin  à  ce  dernier  un  repentir 
éternel  6c  peut-être  un  djfefpoir  funeile.  Ce 
dénouement ,  fourni  par  un  trait  de  notre 
hidoire,  eft  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au 
théâtre. 

M.  de  Belioy  a  rempli  le  vœu  de  M.  de 
Sacy  (i),  non-feulement  en  produifant  fur  la 
Scène  des  évènemens  de  l'Hilloire  de  France, 
en  les  produifant  fous  les  véritables  noms 
auxquels  ils  appartiennent  ,  &  en  traitant 
nommément  le  fujet  particulier,  indiqué  par 
M.  de  Sacy  ;  mais  en  faifant  voir  que  fhé- 
roïfme  propre  au  théâtre ,  n  eO:  pas  plus  étran- 
ger aux  François  qu'aux  autres  Nations,  Se 
qu  il  efl:  d'ailleurs  de  toutes  les  conditions  (2). 

Quoique  de  firnples  Bourgeois  foient  les 
véritables  Héros  de  cette  pièce,  là  NoblefTe 
y  conferve  tout  fon  éclat  Se  tous  fes  avan- 

(  I  )  Voyez  au  commencement  de  ce  volume  le  morceau 
du  Traité  de  l'amitié ,  de  M.  de  Sacy ,  qui  contient  k  fujet 
du  Siège  de  Calais. 

(  1  )  Pat  ère  honoris  f cirent  ut  cuncli  viam, 
Nec  generi  tribui ,  fcd  virtuti  gloriam.  Phèdre. 

TojyiE  II.  K 
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tages  ;  l'Auteur  a  fu  réfider  à  la  tentation 
de  facrifier  au  peuple  cet  ordre  refpeftable,. 
comme  un  Auteur  novice  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire ,  trouvant  pour  cela  une  fi  belle 
occafion  ôc  un  prétexte  fi  plaufible. 

L'Angleterre  n'efl  pas  non  plus  facrifiée  à 
la  France.  Cet  art  de  balancer  tous  les  droits, 
tous  les  intérêts ,  Se  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  perfonnages  qu'on  fait  agir ,  entre 
les  Nations  dont  on  peint  la  rivalité ,  n'eft 
pas  un  des  moindres  mérites  de  cette  pièce. 

Un  autre  mérite  ,  non  moins  précieux ,  efl , 
qu'elle  remplit  parfaitement  fon  objet.  Sans 
haïr  les  Anglois ,  &  en  leur  accordant  même 
avec  plaifir  toute  l'eftime  qui  leur  efl  due, 
on  aime  tant  la  Patrie,  on  trouve  tant  d'at- 
trait à  la  fervir,  tant  de  gloire  à  mourir  pour 
elle  ;  ce  fentiment  le  communique  d'une  ma- 
nière fi  prompte  ,  fi  forte ,  fi  efficace ,  qu'on 
fort  toujours  des  répréfentations  plus  citoyen 
qu'on  n'y  efl  venu.  La  politique  peut  tirer 
de  cette  pièce  un  parti  utile  dans  l'occafîon  : 

C'eft  par  les  grands  malheurs  qu'on  apprend  (es 
refTources. 

cette  pièce  les  indique  &  peut  les  fournir; 
elles  font  toutes  renfermées  dans  ce  feul  mot  ; 
Vamour  de  la  Patrie. 


I 
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Le  peu  qu'on  vient  de  dire  du  Suge  de 
Calais  ,  fuffiroit  pour  le  juger  :  un  ouvrage 
qui  produit  un  tel  effet  moral  &  politique, 
ne  peut  qu'être  toujours  cher  à  la  Patrie;  & 
quant  à  l'art  dramatique ,  il  faut  bien  que  les 
relForts  Ibient  bons,  puifque  leur  jeu  efl  fi 
sûr  &  leur  objet  fi  conflamment  rempli. 

Examinons  cependant  la  pièce  plus  ea 
détail. 

Acte     Premier. 

Nous  trouvons  quelques  légers  défauts  dans 
la  première  Scène  :  il  nous  femble  que  la  par- 
tie de  Texpolîtion  qu'elle  contient,  n'efl  pas 
complète.  Saint-Pierre  dit  un  peu  trop  alter- 
nativement ,  qu'il  efpère  tout  &  qu'il  n'efpère 
rien  ;  il  oublie  de  parler  de  l'extrémité  où  la 
famine  réduit  les  défenfeurs  de  Calais  :  ce 
n'efl:  que  dans  le  confeil  de  la  ville,  à  la  fin 
de  l'Acte  (Scène  fixième)  qu'il  en  eft  parlé 
pour  la  première  fois  : 

Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère..... 
Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  Citoyen. 

cependant  c'étoit  le  premier  mot  à  dire  pour 
faire  connoître  tout  l'intérêt  de  la  bataille 
qui  fe  livre  pendant  la  première  Scène  5  faute 
de  ce  mot ,  on  croit  que  fi  les  François  font 
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vaincus ,  ils  fe  retireront  dans  les  murs  de 
Calais,  où  ils  pourront  encore  fe  défendre, 
ôc  Von  ne  fent  pas  que  la  perte  de  la  bataille 
entraîne  néceffaireirient  &  à  l'inftant  la  perte 
de  Calais.  Mais  cette  première  Scène  con- 
tient déjà  des  beautés,  qui  annoncent  la  pièce 
avec  le  plus  grand  éclat  ;  c'eft-là  qu'on  trouve 
cette  maxime  d'un  patriotifme  fi  philofo- 
phique  : 

Malheui'  aux  Nations ,  qui ,  cédant  à  l'orage 
Laiffenr  par  les  revers  avilir  leur  courage.... 
Et  pour  dernier  affront  cefiTent  de  s'eftimer  I 

C'efl-là  qu'ell:  ce  trait  digne  de  Brutus  <Sc  de 

Maniius  : 

Que  fais-je  ?  b  mon  pays  ! 
Quand  je  t'aurai  fauve,  je  pleurerai  mon  fils. 

Ce  vers ,  &  les  fuivans  : 

C'eft  mon  pays ,  mon  Roi,  la  France  qui  m'appelle. 
Et  non  le  fang  d'un  fils  qui  dut  mourir  pour  elle  1 
Et  celui-ci  de  la  troifième  Scène  : 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi  ! 
Et  ces  autres  de  la  première  Scène  ; 

Je  pourrai  dans  ce  jour  périr  avec  mon  fils  ; 
Mais  m.i  mort  peut  fervir  au  bien  de  mon  pays. 
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Tous  ce9  traits  patriotiques  font  peut-être 
nés  de  ce  vers  de  la  Tragédie  d'Horace  : 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays! 

mais  ils  nen  font  pas  moins  orisfinaux. 

La  valeur  obftinée  d'Aurèle  elî  bien  peinte 
par  ce  trait  : 

Ah  !  mon  fils  n  eft  donc  plus. 
Il  n*a  jamais  fu  fuir. 

Et  les  taîens  militaires  du  Comte  d'Harcourt 
par  ces  vers-ci  : 

Accable  la  valeur  fous  l'effort  du  Génie 

La  France  doir  fa  perte  aux  talens  d'un  Français, 

Ce  dernier  trait  a  encore  le  mérite  d'expli- 
quer les  défalires  de  la  France,  dune  manière 
qui  ne  peut  humilier  les  François ,  &  qui  ne 
donne  point  d'avantage  à  lAngleterre. 

A  propos  de  ce  vers ,  appliqué  à  l'inven- 
tion de  la  poudre  à  canon  : 

Monument  infernal  d'un  ficelé  d'ignorance. 

on  a  demandé  fi  un  fiècle  d'ignorance  fait 
qu'il  efl;  ignorant. 

On  peut  faire  deux  réponfes  à  cette  quef- 
tion  : 

L'une,  que  le  fecret  de  la  poudre  à  canon, 
quoique  peu  employé    encore  ,   étoit    déjà 

F'  3 
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découvert  depuis  long-tems.  Or  un  fiècle  fait 
toujours,  &  croit  peut-être  trop  que  les  fiècles 
précèdens  font  des  fiècles  d'ignorance. 

L'autre  réponfe  eft,  qu'un  homme  qui  de- 
vance fon  fiècle  par  les  lumières  ,  peut  pré- 
voir que  ce  fiècle  fera  mis  au  rang  des  fiècles 
d'ignorance. 

Mais  pourquoi  Euftache  de  Saint -Pierre 
auroit-il  devancé  fon  fiècle  par  les  lumières  ? 
L'Hiftoire  ne  parle  que  de  fon  courage. 

On  peut  répondre  qu'il  a  plu  à  l'Auteur 
d'en  faire  un  liomme  aufiî  éclairé  que  coura- 
geux ,  &  que  c'efl  un  mérite  de  plus ,  qu'il 
étoit  bien  le  maître  de  donner  à  fon  Héros , 
pourvu  qu'il  obfervât  la  règle  d'Horace  : 

Sefvetur  ad  imum 
Quatis  ah  Incepto  procefferit  &Jibi  confia. 

or  cette  règle  efl  parfaitement  obfervée;  Euf- 
tache  de  Saint -Pierre  l'emporte  toujours  fur 
les  autres  perfonnages,  par  fa  pénétration,  fa 
fageffe  &:  its  lumières. 

Scène  troifième.  Tout  ce  qu'Aliénor  dit  au 
fujet  du  Comte  d'Harcourt  fon  amant ,  eft 
noble,  parfaitement  conforme  aux  moeurs  de 
la  Chevalerie  ,  &  même  très-bien  écrit;  avan- 
tage qu'il  faut  d'autant  plus  relever  ici,  que 
ce  n'efl:  pas  le  mérite  dominant  de  cette  pièce. 
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C'étoit  bien  entendre  Fart  des  contraftes, 
que  de  donner  pour  amant  à  la  vertueufe,  à 
la  fidèle  Aliénor,  fille  du  Comte  de  Vienne, 
Gouverneur  de  Calais  ,  le  rebelle  Comte 
d'Harcourt ,  contrafte  aufîi  heureux  dans  la 
Tragédie,  que  celui  de  Céîim.ène  Se  d'Alcefte 
l'efl:  dans  la  Comédie  ,  &  c'eil  avoir  bien 
connu  les  relTorts  propres  à  la  Tragédie ,  que 
d'avoir  pris  le  Comte  d'Harcourt  au  moment 
de  fa  victoire  &  de  {es  remords  :  le  contrade 
avec  Aliénor  n'en  fijbfifîe  pas  moins;  un  cou- 
pable repentant ,  qui  cherche  en  vain  à  réparer 
un  crime  irréparable,  contrafte  toujours  aflez 
avec  une  vertu  irréprochable. 

C'étoit  encore  bien  entendre  l'art  des  con- 
traftes,  que  d'oppofer  à  la  fidélité  des  Bour- 
geois, la  révolte  du  Comte  d'Harcourt;  ôc 
c'eft,  comme  nous  l'avons  obfervé,  un  trait 
de  fagefîe  &  un  coup  de  Maître  de  la  parc 
de  l'Auteur  ,  que  la  NobleUe  ne  perde  rien 
à  ce  contrafte ,  dans  une  pièce  ,  qui  eft  un 
monument  érigé  à  la  gloire  de  la  Bourgeoifie. 
C'efl  ce  même  contrafte  qui  amène  au  qua- 
trième Ade  cette  utile  réfiexion,  qui  ne  peut 
être  mife  trop  fouvent  fous  les  yeux  des  Rois  : 

Harcourt  traliit  Ton  Prince ,  &  d'Artois  l'abandonne  ; 

Un  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  : 

R4 
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Quelle  leçon  pour  vous ,  fuperbes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  fujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui ,  f  us  roppreffeur,  loin  de  vos  yeux  expire  , 
Peut-être  quelque  jour  eiJt  fauve  votre  Empire. 

Ceft  encore  un  grand  mérite  de  cette  pièce, 
que  le  Comte  de  Vienne,  qui  ne  pouvoir  y 
paroître  avec  l'éclat  qui  lui  convenoit,  y  foit 
fans  ceiTe  préfent  par  Aliénor  fa  fille ,  Se  par 
le  rerpeft  reconnoiHant  des  Bourgeois. 

Le  Confeil  de  la  ville  (Scène  fixième)  e(l 
fî  palTionné,  fi  éloquent,  qu'il  reflemble  bien 
moins  à  une  délibération  qu'à  une  Scène  de 
fïtuation  &  de  mouvement  très-animée.  Alié- 
nor ouvre  lavis  de  mettre  le  feu  à  la  ville  <St 
de  périr  tous  dans  les  flammes. 

Qu'Edouard  n'ait  conquis,  dans  une  anne'e  entière. 
Qu'un  ftérile  monceau  de  cendre  ôc  de  pouliièrc  -, 
Que  le  parjure  Harcourt,  contus,  défefpéré, 
Reconniiife  les  coeurs  d^nt  il  s'cft  féparé  ! 

Ces  deux  derniers  vers  nous  paroifient  les 
plus  parfaiïs  de  toute  la  pièce  :  il  efl  beau 
qu'Aliénor ,  au  m'iieu  de  fon  dcfefpoir  hé- 
roïque, fe  fouvienne  de  fon  infidèle  amant, 
(in  idcle,  non  à  fa  M^à'reîre,  mais  à  fon  Roi,) 
qu'elle  fonge  à  l  horrible  ven.:;eance  qu'elle 
va  prendre  de  lui,  en  s  immolant  dune 
manière  fi  cruelle,  qu'elle  jouïffe  de  cette  ven- 


DE    L'ÉDITEUR.        25^ 

geance,  qu'elle  fe  dife  :  il  verra  fon  ouvrage  (i); 
voilà  véritablement  connoître  la  nature;  voilà 
un  fentiment   tragique    &  profond  :  on   ne 

(i)  Ce  mot  :  il  verra  fon.  ouvrage,  qui  n'eft  pas  énoncé, 
mais  qui  cft  renfermé  dans  ce  que  dit  Aliéner,  nous  rap- 
pelle un  endroit  de  Bérénice,  où  ce  mot  eft  énoncé;  mais 
qui  paroît  prefque  comique  ,  comparé  avec  l'endroit  da 
Sicge  de  Calais  que  nous  examinons.  Bérénice  eft  un  peu  ca 
dcfordre  ,  Pliénice  s'offre  à  y  remédier  : 

LailTez-moi  relever  ces  voiles  détachés. 

Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  font  cacliés. 

Ces  petits  arrangemens  de  toilette  ,  ce  foin  de  rajufter  les 
boucles  de  la  chevelure  de  Bérénice  ,  font  bien  petits  pour 
la  Tragédie ,  &  la  réponfe  de  Bérénice  : 

Laiffe ,  laiiîe ,  Phéiiice ,  il  verra  Ton  ouvrage 

prête  trop  à  la  parodie ,  ou  plutôt  c'eft  une  parodie  toute 
taire,  comparée  aux  deux  vers  d'AUénor. 

Nous  ne  difons  pas  la  mcme  chofe  de  ce  morceau  de 
Phèdre  : 

Que  ces  vai'is  ornemens  ,  que  ces  voiles  me  pèfetit! 
Quelle  importune  main ,  en  formant  tous  ces  nœuds  , 
A  pris  foin  fur  mon  front  d'ailembler  mes  cheveux  ? 

ni  de  la  réponfe  à'JEaont  : 

Vous-même  condamnant  vos  injuftes  defleins  , 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains 

Se  ce  que  dit  Phèdre ,  &  ce  que  répond  i£nonc  peint  admi- 
rablement l'agitation  de  Phèdre  ,  l'inhabilité  de  fes  projets, 
le  dcfordre  de  fes  penfées.  Note  de  l'Editeur. 
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peut  mêler  d'une  manière  plus  heureufe  & 
plus  fublime  les  tranfports  de  l'amour  avec 
les  grands  intérêts  de  la  politique. 

Lts  deux  vers  fuivans  font  beaucoup  plus 
foibles  : 

Qu'il  en  meure  de  honte ,  &  que  mon  digne  père 
Me  pleure  en  m'admirant ....  comme  il  pleura  mon 
frère. 

Quel  efl:  ce  frère  ?  il  n'en  a  pas  encore  été 
parlé  5  il  n'en  fera  plus  parlé ,  il  n'eft  là  que*' 
pour  la  rime.  Le  Gouverneur  de  Calais  n'a 
laifle  qu'une  fille  :  on  pouvoit  à  la  vérité 
dans  la  pièce .  lui  fuppofer  un  fils  ;  mais  en- 
core un  coup ,  quel  eft  ce  fils  ?  Quand  ell- 
il  mort  ?  Comment  efl-il  mort  ?  Il  nous  fem- 
ble  que  c'eft  une  règle  conltante  au  théâtre 
de  ne  nommer  aucun  perfonnage  qui  ne  foit 
connu ,  ou  qu'on  ne  fafife  connoître. 

Euftache  de  Saint  -  Pierre  ,  qui  avoit  pro- 
pofé  le  fujet  de  la  délibération ,  en  difant  : 

Choifilfez  le  trépas  le  plus  cligne  de  vous. 

paroît  comme  infpiré  tout-à-coup  pour  fau- 
ver  le  peuple  de  Calais  ;  il  propofe  de  remet- 
tre la  place  à  Edouard ,  avec  toutes  les  richef- 
fes  qu'elle  renferme  ,  pourvu  que  ce  Prince 
permette  à  tous  les  habitans  d'en  fortir  pour 
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aller  offrir  leurs  fervices  à  Philippe  de  Valois. 
Tout  ce  morceau  efl  de  renthoufiafme  le 
plus  éloquent  : 

Qu'il  remette  en  nos  mains 

Ses  remparts  les  moins  sûrs ,  Tes  villes  menacées  : 
Et  qu'en  nous  y  trouvant,  les  Anglais  rebutés 
ReconnaifTent  Calais  dans  toutes  nos  cités. 

L'Aâ:e  ne  pouvoir  finir  par  un  plus  beau 
mouvement ,  par  un  trait  de  patriotifme  plus 
ardent  6c  qui  donnât  plus  de  curiofité  de  voir 
la  fuite. 

Acte     Second. 

Le  fécond  Ade  efl:  ouvert  par  le  Comte 
d'Harcourt,  qui  gémit  fur  Calais  &  fur  lui- 
même  ; 

Cité ,  que  je  remplis  d'infortune  &:  de  gloire , 
Contemple  ton  vainqueur ,  il  pleure  fa  victoire. 

Il  efl  touchant ,  quand  il  ne  veut  pas  peindre 
trop  fortement  ît^  remords  &  fa  fituation  ; 
il  efl  touchant,  par  exemple,  quand  il  dit  : 

O  toi,  dont  j'ai  trahi  la  refpedable  ardeur. 
Dont  j'ai  femé  les  jours  d'amertume  &  d'horreur. 
Si  la  vengeance  habite  en  ton  ame  outragée  (  i  ) , 
Viens  jouïr  de  mes  maux,  ils  t'ont  affez  vengée. 

(  I  )  J'ai  un  très-foible  fcrupule  fur  ce  vers  : 
Si  la  vengeance  habite  en  ton  ame  outragée. 
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Et  quand  il  dit  : 

Cher  Harcourt  !  ô  mon  frère,  à  mes  yeux  immolé! 
G  mortel  vertueux  ! ....  à  qui  j'ai  rellemblé. 

Mais  il  cefTe  de  l'être  ,  quand  il  dit  avec 
effort  : 

La  honte ,  les  remords,  la  rage ,  la  douleur , 
Mille  poifons  brûlans  fermentent  dans  mon  cœur  : 
Et  l'amour,  plus  terrible  en  ce  défordre  extrême. 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même. 

Ce  ftyle  ferré  féche  les  larmes  'k  reflerre  le 
coeur.  Toute  fauiïe  chaleur  refroidit. 

S'accroît  par  les  tourmens ,  qu^il  redouble  lui-même. 

Ce  foin  pénible  de  ne  pas  mettre  une  hémif- 
tiche  qui  n'ait  fon  fens  particulier,  eft  ce 
qui  rend  les  vers  obfcurs  6c  contournés  ; 
c'eft  le 

Brevis  ejje  laboro  ^ 
Ohfcurus  fio. 

Les  deux  vers  précédens ,  c'eft 

Profejfus  grandia  turget. 

Il  faudroit  dire  en  pioPj  -.fi  le  defir  de  la  vengeance  (&  non, 
fi  la  vengeance')  e/î  entré  dans  ton  ame ,  (&  non,  habite  en 
ton  ame.  )  Mais  la  Poclie  n"a-t-elle  pas  le  droit  de  dire  : 

Si  la  vengeance  habite  en  ton  ame  outragée  ? 

Note  de  l'Editeur. 
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La  Scène  troifième  entre  Harcourt  Se  Alié- 
nor ,  efl:  pleine  de  beautés.  Tous  ces  traits  de 
fieiié  d'Aliénor  : 

Obéis  à  ton  Roi ,  parle-moi  de  mon  père 

Je  peux  Jonc  celfer  d'encendre  tes  dilcours. ..., 
Ce  crime  te  manquait  pour  les  couronner  tous. 
Malheureux ,  meurs  encor  fans  réparer  ta  vie. . . , 

Le  nom  d'H.ircourt  Hétri  ! 

Ta  honte  èft  à  toi  l'cul 

Te  voilà  retranché  d'une  race  immortelle 

Tes  vifloires  étaient  autant  de  parricides. 

Tous  ces  traits  font   dignes  d'Emilie   Sz  de 
Cornélie. 

On  efl  feulement  fâché  de  trouver  parmi 
:ces  beaux  vers  quelques  vers  pénibles,  tels  que 
ceux-ci  ; 

Leur  gloire,  fur  ton  front  repoulfant  l'infamie. 
Sert  à  mieu.i  l'éclairer  ,  fans  en  être  obfcurcie. 

Combien  les  deux  vers  latins  qui  ont  fervi  de 
modèle  à  ceux-ci,  ont  plus  de  force  &:  de 
clarté  ! 

Incipït  ipforum  contra  te  ftare  parentum 
NobUitas  j  claramque  facem  pmferre  pudendis. 
\  Juvenal. 

La  réponfe  du  Comte  d'Harcourt  offre  encore 
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quelques  vers  mal  tournés ,  tels  que  ceux-ci  : 

Votre  nom  prononcé  dans  ces  momens  terribles , 
Vos  dangers ,  le  r.écit  de  vos  projets  horribles , 
Vienne  &c  Tes  durs  mépris,  tout,  confondant  mes 

vœux. , 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux. 

Mais  c'eft-là  qu'on  trouve  ces  vers  qu'il  eft 
impoffible  d'oublier. 

Ah  1  de  Tes  fils  abfens  la  France  eft  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d'Etrangers ,  plus  j'aimai  ma  Patrie. 

Et  ceux-ci  qui  peignent  fi  bien  le  cœur 
humain  : 

Edouard  fut  flatter  mon  amour,  ma  vengeance, 
Edouard  me  parut  le  vrai  Roi  de  la  France. 

Le  Comte  d'Harcourt  eft  jufte ,  lorfqu'il  dit  : 

Edouard  a  des  droits  fur  ma  reconnaiflance  : 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  fes  fecrets  : 
Irai-je  contre  lui  m'armer  de  (ts  bienfaits  ? 

Il  eft  tragique  lorfqu'il  voit  dans  la  mort  de'- 
faftreufe  du  Comte  d'Artois  : 

L'inévitable  fin  de  qui  traliit  fon  Maître. 

Ce  vers  eft  d'autant  plus  heureux  qu'il  con- 
tient une  prédidion  femblable  à  celles  qu'A- 
thalie  fait  fur  Joas  &  qu'Agrippine  fait  fur 
elle-même j  en  effet,  le  Comte  d'Harcourt 

/ 
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s'étant  engagé  une  féconde  fois  dans  la  ré- 
volte ,  mourut ,  en  portant  les  armes  contre 
fon  Roi.  Tel  efl:  l'avantage  que  s'afTûre  celui 
qui  creufe  ôc  approfondit  fon  fujet  fur  celui 
qui  fe  contente  de  Fenvifager  fuperficielle- 
ment.  Les  connoiflances  nourrirent  le  talent, 
Se  le  talent  met  en  œuvre  les  connoifTances  ; 

Nec  Jiudium  Jine  divitc  yenà  j 
Nec  rude  quid  profit  video  ingenïum. 

Scène  quatrième.  Mauni  apporte  les  ordres 
rigoureux  d'Edouard ,  qui  veut  qu'on  lui  livre 
fix  des  habitans  ,  qu'il  deftine  au  fupplice. 
Chacun  s'afflige  de  cette  nouvelle,  félon  fon 
caradère.  La  douleur  d'Euftache  de  Saint- 
Pierre  efl:  majeftueufe  &  touchante  : 

Soutiens ,  6  ciel  !  la  vertu  malheureufe  ! 

Aurèle  s'étonne  6c  s'irrite  qu'on  ofe  prefcrire 
de  telles  horreurs  à  des  François. 

Qui  peut  les  ordonner  les  commettrait  fans  doute. 

JBeau  mouvement  d'indignation  &  beau  trait 
de  caractère  î 

On  revient  à  l'avis  d'Aliénor,  de  mettre  le 
feu  à  la  ville  ;  Harcourt  s'y  oppoie  &  va  trou- 
ver Edouard,  pour  tâcher  de  le  fléchir;  Mauni 
fait  des  voeux  pour  que  Harcouiç  réuinife 
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mieux  que  lui  ,  qui  n'a  rien  pu  gagner  fur 

l'efprit  d'Edouard. 

Scène  cinquième.  Scène  du  dévouement  ^ 
la  plus  belle  &  la  plus  intérelTante  de  la  pièce. 
Amblétufe  propoTe  de  rendre  le  défefpoir  des 
défenfeurs  de  Calais  plus  utile  à  la  France, 
en  le  tournant  contre  les  Anglois,  &  en  afFoi- 
blilTant  du  moins  l'ennemi ,  fi  on  ne  peut  le 
vaincre  :  Aliénor  ajoute  feulement  à  cet  avis, 
que  tandis  qu'ils  périront  en  combattant ,  les 
femmes  mettront  le  feu  tout-à-la  fois ,  &  à 
la  ville ,  ôc  au  camp  des  Anglois.  On  parc 
pour  exécuter  cette  réfolution.  Saint -Pierre 
toujours  infpiré  pour  fauver  fes  concitoyens, 
les  arrête  :  »  L'héroïfme  vous  égare,  dit -il, 
jj  pourquoi  perdre  tout  un  peuple ,  quand  fix 
«  hommes  peuvent  le  fauver  f  «c 

Je  livre  le  premier , moi-même- 

A    U    R    E    L    E. 

Et  votre  fils. 
Saint-Pierre. 

Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père. 

Voilà  le  com.ble  du  fublime ,  ôc  du  fublime 
attendriifant  ;  il  ne  faut  pas  craindre  de 
louer  trop  fortement  un  moderne ,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  louer  un  ami  ^  il  ne  fauç 
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point  avoir  un  goût  efclave  qui  n'ofe  fe 
montrer.  '- 

Il  y  a  une  convenance  bien  fine  dans  la 
retenue  d'Euflache  de  Saint-Pierre,  qui  s'ar- 
rête après  s'être  livré  ,  pour  laiiTer  à  Ton  fils 
la  gloire  de  fe  livrer  lui-même  ;  qui  paroît  ne 
pas  croire  que  lautorité  paternelle  puifTe  aller 
en  pareil  cas  jufquà  répondre  même  pour 
fon  fils;  mais  qui,  par  la  promptitude,  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  confirme  le  dévoue- 
ment d'Aurèle ,  annonce  afiez  quelle  eût  été 
fa  douleur  &  fa  confufion ,  fi  ce  dévouement 
de  fi^n  fils  n'eût  pas  accompagné  le  fien ,  s'il 
eût  feulement  été  moins  prompt.  • 

C'eft  encore  une  finefie  de  fart  Ôc  une  déli- 
catefi^e  de  goût ,  que  les  deux  dévouemens 
partent ,  pour  ainfi  dire,  enfemble,  &  foient 
renfermés  dans  un  même  vers  avec  autant  de 
précifion  que  fi  Euflache  de  Saint-Pierre  eût 
parlé  feul,  &  eût  dit  ;  Je  livre  les  deux  pre- 
miers  moi-mcme  &  mon  fils. 

Amblétufe  commence  par  payer  un  tribut 
d'admiration  à  la  générofité  d'Eufiache  de 
Saint-Pierre  \  avant  de  limiter ,  il  s'écrie  : 

Patrie  !  ah  !  tombe  aux  pieds  de  ton  libérateur  j 
Que  dis- je?  en  la  fauvanr  il  lui  perce  le  cœur: 
O  facrifîce  affreux,  plein  d  horreur  &  de  charmes  I 
Tome  II,  S 
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Voilà  i^pe  apoftrophe  à  la  Patrie;  une  cor* 
redion  ;  que  dis-je  î  une  antithèfe ,  en  la  fau'* 
yant  il  lui  perce  le  C(tur ;  une  profopopée,  la 
Patrie  perfonnifiée ,  qui  tomhe  aux  pieds  d'un 
homme,  &  à  qui  on  pe^rce  le  cœur;  une  exclama- 
tion :  ô  facrifice  affreux  I  une  féconde  anti- 
thèfe '.plein  d'horreur  &  de  charmes;  ÔC  malgré 
toutes  ces  figures,  ou  peut-être  à  caufe  de 
putes  ces  figures,  (car  ce  n'étoit  pas  là  Id 
H^Qtrient  de  les  accumuler)  combien  ce  mer-» 
çeau  refroidit  tout-à-coup  !  Combien  toute 
cette  rhétorique  paroît  infipide  auprès  de 
cette  feule  expreffion  fi  énergique  &  fi  ori- 
ginale de  FroifiTart  ;  »  A  peine  (  Euftache  de 
Saipt- Pierre)  efu  -  il  parlé ,  que  chacun  Valla 
adorer  de  pitié  !  «e 

Mais  la  Scène  fe  relève  &  l'intérêt  fe  ra- 
nime, lorfqu'Aliénor  veut  fe  dévouer,  lorl^ 
qu'Euftache  de  Saint  -  Pierre  l'en  empêche  , 
lorfqu'il  remet  fon  épée  à  Mauni,  en  difant  : 

De  mes  jours  dévoués ,  Seigneur ,  voici  le  gage: 
Ce  glaive,  cinquante  ans,  féconda  mon  courage; 
Mais  l'âge  allait  m'en  faire  un  frivole  ornement  : 
Pouvais->e  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment  î 
A  Aufèle. 

Lî» France,  îtttendait  plus  dtt  tien,  mon  cher  Aur^lel 
Mai?  tu  vécus,  aifei,  pujfque  tu  meurs  pour  ellct 
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Enfin ,  lorfque  tous  les  Bourgeois  préfentent 
à  la  fois  leurs  épées,  &  que  Saint-Pierre  lui- 
même  eft  oblige  de  contenir  leur  zèle: 

Que  vois-je ,  mes  amis  ?  à  ce  concours  jaloux 
Il  fernble  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous. 

Voilà  de  fubli mes  &  d'éternelles  beautés.  Voilà 
où  Tadmiration  a  des  larmes  Se  les  plus  dou- 
ces larmes.  Si  l'Auteur  qui  a  fait  le  cinquième 
Acte  de  Titus  ,  qui  a  rempli  Zelmire  de  tant 
de  beautés  hardies  &  de  mots  heureux ,  qui 
a  fait  enfin  ce  fécond  Ade  du  Siège  de  Calais  ^ 
ne  peut  être  au  rang  des  Racine  &  des  Vol- 
taire, parce  que  le  charme  continu  du  %le, 
qui  n  a  été  donné  qu  à  eux ,  lui  a  manqué^ 
dii-moin-s  on  ne  peut  méconnoître  en  lui  un 
digne  difciple ,  un  fucceffeur  heureux  da 
grand  Corneille  ,  fait  pour  pafler,  comme  fon 
Maître,  à  la  podérité,  malgré  {tz  fautes,  ît^ 
inégalités  &  {^%  chûtes.  Si  ce  jugement  paroîc 
trop  favorable,  fi,  le  goût,  plus  févère,  infifte 
davantage  fur  les  défauts,  rend  plus  difficile 
fur  les  beautés,  &  n  en  reconnoît  point  fans 
le  mérite  du  ftyle  ;  fi  la  Tragédie .,  non  moins 
févètç ,  piofcrir  tout  ce  qui  n  eft  point  ter- 
rtur  &  pitié;  je  répondrai  :  i*'.  que  ce  qui 
ell  beau  chez  M.  de  Belloy,  comme  chez 
Corneille,  eft  ordinairement  bien  écrit ,  parce 

Sa 


27^  OÈS'ERVATIONS 
que  le  ftyle  s  élève  avec  les  chofes  ;  2*.  que 
l'admiration  qui  fait  pleurer,  eft  par-là  même 
mêlée  d'une  tendrefle  &  d'une  pitié  ou'infpi- 
rent  naturellement  les  grands  facrifîces  :  à  peine 
(Euilache  de  Saint- Pierre)  eut-il  parlé ^  dit 
Froiffart ,  que  chacun  Valla  adorer  de  pitié.  Or 
ce  mélange  d'adoration  &  de  pitié  efl:  un  fenti- 
ment  très-théâtral  &  très-digne  de  la  Tragé- 
die ;  vouloir  Ten  bannir ,  c'eft  dénaturer  les 
genres  à  force  de  les  reflerrer  ;  &  li  cette 
rigueur  exclufive  efl:  feule  le  vrai  goût ,  fondé 
fur  la  doftrine  &  fur  l'exemple  des  Anciens,    ■ 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain. 

pour  conferver  le  droit  d'applaudir  avec  tranl» 
port  à  des  beautés  modernes  d'un  autre  genre, 
qui  élèvent  l'ame  en  l'attendriiTant. 

Acte    Troisième. 

11  nous  femble ,  quoique  l'Auteur  paroi/Te 
être  d'un  avis  contraire,  qu'on  ne  retrouve 
plus  dans  les  trois  derniers  Ades  le  même 
degré  d'enthoufiafme  &  d'intérêt  que  dans 
les  deux  premiers.  Il  s'agiiïbit  dans  ceux-ci 
de  favoir  quel  parti  prendroient  des  Héros 
réduits  au  défefpoir  •  il  s'agit  dans  les  autres 
de  favoir  fi  Edouard  fe  déshonorera,  en  en- 
voyant des  Héros  au  fupplice  :  cet  intérêt  efl 


\ 
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néceflairement  plus  foible  que  le  premier  ; 
l'hoiineur  des  fix  Bourgeois  eft  en  sûreté  ; 
grâce  ,  ou  fupplice  ,  tout  efl  égal  pour  eux, 
par  la  raifon  que  dit  Horace  chez  Corneille  : 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  î 

&  qu'avoit  dite  iong-tems  auparavant  un  au- 
tre Horace  : 

Duke  &  décorum  ejl  pro  patriâ  mori. 

On  doit  feulement  admirer  Fart  avec  le- 
quel l'Auteur  a  fu  prolonger  l'irréfolution 
d'Edouard  ,  &  reculer  encore  pendant  trois 
Acles  le  moment  du  fupplice ,  ou  de  la  grâce 
des  fix  Bourgeois ,  par  des  incidens  toujours 
tires  du  fujet.  Quant  à  cette  diminution 
d'enthoufiafme  &:  à  ce  léger  refroidiilement 
de  l'intérêt  dans  les  trois  derniers  Acles ,  ce 
n'eft  point  la  matière  d'un  reproche  ;  rien 
n'efl:  plus  ordinaire  dans  les  meilleures  pièces 
après  une  Scène  pajGlonnée  ,  une  iîtuation 
forte,  6c  un  moment  d'intérêt  très -vif.  Le 
commencement  du  troilîème  Ade  de  Zaïre 
n'a  sûrement  pas,  6c  ne  pouvoir  pas  avoir  le 
même  degré  d'intérêt  que  la  reconnoiflance 
de  Lufignan  &  de  (es  enfans  au  fécond  Ade  : 
la  belle  Scène  du  troifième  A6le  de  Mithri^ 
date,  où  ce  Prince  déclare  à  fes  fils  le  projet 
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qu'il  a  formé  de  porter  la  guerre  à  Borne, 
terre  Scène  ,  malgré  toute  la  majefté  de 
TEIoquence  &  toutes  les  richefies  de  la  Poé- 
fie  ,  n'a  pas  la  même  vivacité  d'intérêt  que 
le  moment  où  Ton  apprend  Tarrivée  de  Mi- 
thridate,  après  la  déclaration  que  Pharnace 
&  Xipharès  ont  faite  à  Monime  ,  après  le 
demi-aveu  que  Monime  a  fait  à  Xipharès.  Le 
grand  intérêt  de  la  Tragédie  de  Mithridate 
n'efl:  pas  de  favoir  fi  on  portera  la  guerre  à 
Rome,  mais  fi  Monime  époufera  Mithridate 
qu'elle  craint,  ou  Pharnace  qu'elle  hait,  ou 
Xipharès  qu'elle  aime. 

La  Scène  première,  où  Edouard  s'applau- 
dit de  la  conquête  de  Calais,  ell:  bien  écrite: 

C'eft  d'ici  que  Céfar  triomphant  des  Morins, 
Etonna  l'Océan  fous  l'aigle  des  Romains, 
Et  joignit  aux  Gaulois, par  le  droit  de  la  guerre. 
Ces  Bretons  féparés  du  refte  de  la  terre. 

Ce  dernier  vers  rend  fort  bien  celui  de  Vii^ile  : 

Et penhùs  toto  div'ifos  orbe  Britannos. 

Il  n'eft  plus  aujourd'hui  de  mer  qui  nous  divife. 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  &  la  Tamife. 

C'eft  le  mot  connu  de  Louis  XIV  au  Roî 
d'Efpagne  fon  petit-fils  :  IL  n'y  a  plus  de  Pjyré- 
liiies y  &.V Auteur  Ta  encore  placé,  enfe  fervant 
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des  propres  termes  de  Louis  XIV,  dans  là 
Tragédie  de  Pierre  le  Cruel.  Ce  mot  n'a  point 
réufli  dans  Pierre  le  Cruel  ^  &  il  ne  fait  aucun 
effet  dans  le  Siège  de  Calais.  Nous  croyons 
avoir  remarqué  que  ces  applications  de  mots 
connus  réufliflent  peu  au  théâtre ,  &  qu'ils 
n'ont  l'air  que  d'un  petit  trait  d'érudition  un 
peu  recherché  ,  lorfqu  ils  font  trop  connus  ^ 
&  lorfque  le  perfonnage  n'efl  pas  en  quelque 
forte  forcé  de  \qs  dire,  foit  par  fort  caractère, 
foit  par  la  fituation.  Par  exemple,  quand  M. 
de  Voltaire  a  mis  dans  la  bouche  de  Maho- 
met ces  deux  vers  : 

Le  droit  qu'un  efprit  vaftc  &  ferme  en  (es  deffeins 
A  fur  f  efprit  grolîîer  des  vulgaires  humains. 

1°.  Il  a  prefque  appris  par-là  aux  fpeclateurs 
la  réponfe  de  la  Maréchale  d'Ancre  à  fés 
Juges. 

2°.  Si  le  mot  n'avoit  pas  exifté,  il  eût  fallu 
le  créer  pour  Mahomet. 

Nous  en  difons  à  peu-près  autant  du  mot 
attribué  au  Duc  de  Guife,  François,  &  qui 
fait  le  dénouement  d'Alzire  ; 

De  tes  Dieux  &  du  mien  connais  la  différence ,  &Cf 

Mais  le  mot  de  Louis  XIV  n'étoit ,  ni  nou- 
veau pour  perfonne,  ni  nécelfaire ,,  foit  dsiaJ. 
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le  Siège  de  Calais ^  foit  dans  Pierre  le  Cruel ;.Sc 
en  général  il  vaut  mieux  créer  des  mots  qui 
méritent  d'être  redits,  que  de  répéter  des 
mots  trop  connus. 

Obfervons  de  plus,  que  M.  deBelIoya  gâté 
le  mot  de  Louis  XIV,  non-feulement  en  le 
délayant,  mais  en  y  ajoutant  une  faufle  image. 
Dans  ce  mot ,  il  ny  a  plus  de  Pyrénées , 
rimage  ell:  jufte  ;  car  les  Pyrénées  étant  la 
feule  barrière  qui  s'élève  entre  la  France  & 
rEfpagne  ,  cette  barrière  ôtée ,  \t^  deux 
Royaumes  femblent  s'unir  ;  mais  quand  il  v^y 
aurait  plus  de  mer  qui  divisât  la  France  & 
l'Angleterre  ,  la  Seine  &  la  Tamife  n  en  feraient 
pas  plus  confondues ,  ces  deux  fleuves  coulenc 
trop  loin  Tun  de  l'autre  &  dans  une  direclton 
trop  différente.  Ce  font-là  des  bagatelles,  fi 
l'on  veut ,  mais  tout  eft  important  en  matière 
de  goût.  C'efl  de  la  vérité  des  images ,  de 
la  juiielTe  des  idées  &  de  la  propriété  de 
TexprefTion,  que  naît  ce  charme  qui  attache 
aux  ouvrages  &  qui  invite  à  ïqs  relire  ; 

Kac placuït  femel ^  kétc  i&àcs  repetïta  placebït. 

Scène  féconde.  Le  parallèle  de  la  conflî- 
Uitîon  Angloife  &  du  Gouvernement  Fran- 
çois mérite  d'être  remarqué.  Sur  ces  Aw.x 
vers  concernant  l'Angleterre  ; 
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Où  le  peuple  rival  &  tyran  de  fon  Maître 
Veut  qu'il  le  rende  heureux  &  rcFufe  de  l'être  : 

on  peut  obferver  qu  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'ils 
expriment  une  vérité  reconnue  ;  mais  qu'il 
fuffit  que  ce  foie  une  vérité  pour  Edouard  & 
une  opinion  qu'il  doit  avoir.  Ces  deux  vers 
d  ailleurs  font  faciles  &  bien  tournés. 

Scène  quatrième.  Dans  cette  Scène,  la  Loi 
Salique  efl  difcutée  par  M.  de  Belloy  avec 
le  favoir  d'un  Publicifte  &  Téloquence  d'ua 
Pojte  ; 

Edouard. 
Qui  peut  d'un  droit  11  faint  me  priver  déformais  î 
Quel  autre  doit  régner  fur  la  France  î 

A  L   I   E  N   0   R. 

Un  Français. 

mot  fans  réplique  &  recommandable  égale- 
ment par  fa  juItelTe  ôc  par  fa  précifion. 

Nous  penfons,  comme  l'Auteur,  qu'il  y  a 
quelque  chofe  d'ingénieux  &  de  piquant  dans 
le  choix  qu'il  a  fait  d'une  femme,  pour  dé- 
fendre les  principes  de  la  Loi  Salique ,  prin- 
cipes qui  n'ont  rien  d'injurieux  à  ce  fexe , 
comme  le  penfent  les  ignorans,  mais  qui  du 
moins  lui  font  contraires  ;  bien  loin  de  dé- 
fapprouver  ce  choix  ,  nous  regrettons  quQ 
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cette  apologie  ne  foit  pas  dans  la  bouche 
d'une  PrinceiTe  qui  eût  eu  des  droits  au  Trône, 
fans  la  Loi  Salique ,  Ôc  qui  eût  eu  la  géné- 
rofité  de  facrifîer  fes  intérêts  perfonnels  à  la 
juftice  5  ôc  au  bien  de  l'Etat ,  au  lieu  qu'Alié- 
nor  ne  peut  facrifîer  que  l'intérêt  général  de 
fon  fexe. 

On  a  blâmé  les  complimens  &  fur-tout  les 
offres  qu'Edouard  fait  à  Aliénor;  on  a  trouvé 
trop  peu  de  proportion  entre  ces  offres  Ôc 
l'importance  du  perfonnage  : 

Vous  ferez  mon  égale  Se  Reine  en  mon  abfence  ; 
C'efl  au  trône,  en  un  mot,  que  vous  pouvez  monter. 

On  a  jugé  cela  trop  fort  :  cependant  Aliénor 
peut  difpofer  du  Comte  d'Harcourt ,  c'efl  au 
Comte  d'Harcourt  qu'Edouard  doit  {qs  fuc- 
ces  en  France ,  c'eft  fur  lui  qu'il  fonde  refpé- 
rance  de  fes  conquêtes  ;  tout  cela  efl  en  par- 
tie appuyé  fur  l'Hiftoire,  en  partie  fuppofé 
dans  la  pièce  ;  &  l'Auteur  étoit  le  Maître  de 
ces  fuppofîtions  ,  pourvu  qu'il  montrât  les 
perfonnages  toujours  tels  qu'il  les  avoit  an- 
noncés, Ôc  que  leur  caractère  ne  fe  démentît 
point;  or,  fî  Aliénor  de  Vienne  eft  annoncée 
comme  une  Héroïne ,  digne  de  toute  l'atten- 
tion d'Edouard,  la  vigueur  avec  laquelle  elle 
agit  continuellement  dans  la  pièce ,  répond  à 
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cette  idée  &  juflifie  la  politique  d'Edouard, 
dont  la  conduite  d'ailleurs  efl:  conforme  en 
ce  point ,  à  ce  que  les  Hifloriens  ont  rap- 
porté de  fon  caractère. 

Si  Ton  dit  que  quelque  bien  faite  que  foic 
cette  diifertation  fur  la  Loi  Salique ,  ce  n'efl 
toujours  qu'une  diiTertation ,  qui  n'a  rien  de 
tragique  &  qui  ralentit  l'adion;  nous  deman- 
derons n  cette  critique  n'a  pas  trop  d'étendue, 
&  fi  elle  n'entraîneroit  pas  la  condamnation 
de  toutes  ces  belles  Scènes  où  les  perfonnages 
délibèrent  tranquillement  fur  de  grands  inté- 
rêts ,  telles  que  celle  de  Ptolomée  avec  fes 
Confeillers  ;  celle  d'Augufle  avec  Cinna  Se 
Maxime;  celles  de  Sertorius  Se  de  Pompée  , 
de  Mithridate  avec  fes  fils  ;  l'afîemblée  du 
Sénat  &  la  Scène  entre  Brutus  ôc  Arons,  dans 
la  Tragédie  de  Brutus  ;  celle  de  Mahomet 
avec  Zopire  dans  la  Tragédie  de  Mahomet, 
&c.  A  l'égard  du  confeil  que  tient  Ptolomée 
dans  Pompée ,  &  de  l'afTemblée  du  Sénat  dans 
Brutus^  on  obfervera  peut-être  que  ces  Scènes 
forment  l'ouverture  de  la  pièce,  &  que ,  bien 
loin  de  nuire  à  l'adion ,  elles  mettent  en  adioti 
5c  offrent  aux  regards  du  fpedateur  Texpo- 
fîtion  même  ,  cette  partie  languiiTante  & 
inanimée  dans  les  pièces  ordinaires  :  nous 
l'avoueions  3  mais  il  faut  ^^u'on  avoue  aiiili 
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que  toutes  les  autres  Scènes  qui  viennent 
d'être  citées,  font  abfolument  dans  le  même 
cas  que  celle  du.  Siège  de  Calais. 

Si  l'on  dit  que,  dans  toutes  ces  Scènes  la 
délibération  eft  mêlée  à  Tadion;  que  de  la 
Scène  d'Augufle  avec  its  deux  Gonfidens  peut 
dépendre  le  fort  de  la  confpiration ,  &  par 
conféquent  celui  de  tous  les  perfonnages  de 
la  pièce,  celui  même  de  l'Empire  Romain; 
que  de  la  converfation  de  Sertorius  &  de 
Pompée  peut  dépendre  aufTi  le  deftin  de 
Rome  ;  que  Mithridate  ,  dans  la  Scène  avec 
fes  fils,  n'efl  pas  tellement  occupé  de  {ç.s,  pro- 
jets contre  Rome ,  qu'il  ne  fonge  à  tendre 
un  piège  à  Pharnace,  par  le  mariage  qu'il  lui 
propofe  avec  la  fille  du  Roi  des  Parthes,  ce 
qui  rentre  dans  l'intérêt  dramatique  de  la 
pièce  ;  qu'enfin  la  deflinée  de  l'Arabie  peut 
auHi  dépendre  àts  proportions  que  Mahomet 
doit  faire  à  Zopire  ;  nous  répondrons  que  la 
Scène  du  Siège  de  Calais  efl  abfolument  dans 
le  même  cas;  que  le  fort  ^ts.  fix  Bourgeois, 
le  fort  même  de  la  France  peuvent  en  dépen- 
dre ;  que  la  Diifertation  fur  la  Loi  Salique 
n'efl:  qu'un  objet  incident,  que  l'objet  prin^ 
cipal  confifte  dans  ks  offres  qu'Edouard  fait 
à  la  fille  du  Comte  de  Vienne ,  pour  l'attirer 
^V€c  fon  père  au  parti  Anglois,  &  pour  fixer 
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le  Comte  d'Harcourt  au  fervice  de  l'Angle- 
terre, qu'il  paroît  vouloir  quitter. 

Scène  cinquième.  Le  mérite  des  traits  fui- 
vans  n'a  pu  échapper  à  perfonne  : 

Harcourt   à  Edouard. 

La  valeur  de  ce  Maire  &  fes  rares  vertus 

Edouard. 
La  valeur  d'un  rebelle  eft  un  crime  de  plus. 
Harcourt. 

Qu'entends-je  î 
Ht-  A  L  I  É  N  o   R. 

Ton  arrêt. 
AfTûrément ,  il  étoit  impofïible  de  dire  plus 
de  chofes  en  fi  peu  de  mots  &  en  fi  peu  de 
tems.  Sollicitation  du  Comte  d'Harcourt  en 
faveur  des  Bourgeois  ;  refus  d'Edouard ,  refus 
dont  le  motif  eft  la  condamnation  des  fervices 
que  le  Comte  d'Harcourt  rend  à  Edouard, 
&  d'Edouard  même  qui  accepte  ces  coupables 
fervices  ;  confufion  du  Comte  d'Harcourt , 
^ui    fe    fait     l'application    de    la    réponfe 
d'Edouard  ;  triomphe  d'Aliénor ,  qui  lui  faic 
aufil  l'application  du  mot  échappé  à  Edouard; 
mot  que  cependant  Edouard  a  dû  dire,  Se 
tout  cela  reflerré  dans  deux  vers  &  demi ,  fans 
obfcurité ,  fans  contrainte.  On  ne  trouveroic 
peut-être  point  ailleurs  d'exemple  d'une  pa- 
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reille  précifion,  d'une  pareille  prefieffe  ;  voilà 
de  ces  traits  qui  fuffifent  feuls,  pour  fauver  à 
jamais  de  l'oubli,  les  ouvrages  où  ils  fe 
trouvent. 

Scène  lïxième. 

La  mort  de  Régulus  déshonora  Carthage.  1 

Nous  dirons  de  ces  traits  d'Hilloire  connus^ 
la  même  chofe  que  des  mots  connus  :  ils  téuâ 
fiiïent  rarement  au  théâtre,  parce  qu'ils  ont 
un  air  d'érudition  ôc  de  recherche,  fur-tour 
lorfqu  ils  font  tirés,  ou  dune  hifloire  étran- 
gère, ou  de  lantiquitç.  Que  Mithridate  cite 
Annibal  qu'il  a  pris  pour  modèle;  que  Titus 
rappelle  à  Bérénice  les  exemples  de  Régulus, 
de  Manlius  ôc  de  Brutus ,  pour  lui  montrer 
quel  fut  dans  tous  les  tems  lefprit  Romain  ; 
que  Paulin  parcoure,  avec  le  même  Titus, 
toute  l'Hilloire  Romaine  depuis  Céfar  &  Anr 
toine,  pour  prouver  que  les  Romains  &  les 
Empereurs  mêmes  ne  fe  font  jamais  attachés, 
du  moins  impunément,  à  des  Reines,  Ôc  qu'eU, 
les  ont  quelquefois  été  le  partage  dAffiran- 
chis^  que  Mahomet  cite  à  Zopire  les  princi- 
paux Eégiflateurs,  qui,  avant  lui,  ont.  gou- 
verné ou  trompé  l'univers;  ils  difent  ce  quiU 
doivent   dire  ^  ils  traitent  leur  fujet  :  mai« 
D^algré  toute  la  reifemWauce  qui  fe  trouve 
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réellement  entre  Euftache  de  Saint-Pierre  & 
Kégulus,  malgré  le  rapport  fenfible  de  l'exem- 
ple ,  nous  doutons  que  Eacine ,  ou  M.  de 
Voltaire  eut  fait  cette  citation.  Quand  il 
s'agit  de  régler  fa  conduite  par  des  exemples, 
l'Hiftoire  Ancienne  commence  à  fe  confondre 
avec  la  Fable,  Se  à  perdre  de  fon  autorité  ;  il 
faut  des  exemples  récens  ôc  domeftiques. 

Ce  feroit  en  avoir  trop  dit  fur  une  faute 
fi  légère ,  en  fuppofant  que  ce  foit  une 
faute;  mais  nous  nous  occupons  bien  moins 
du  vers  de  M.  de  Belloy,  que  de  la  théorie 
générale  de  l'emploi  de  l'Hilloire  dans  la 
Tragédie. 

Si  je  n'euflc  vaincu  dans  les  champs  de  Créci, 
Auriez- vous  une  grâce  à  refufer  ici  ? 

Voilà  le  mot  le  plus  fier  ôc  le  plus  hardi , 
qu'un  homme,  même  devenu  nécelTaire ,  puilTe 
dire  à  un  Prince ,  dont  il  s'efl  rendu  dépeu^ 
dant.  A  ce  mot ,  fait  pour  réveiller  dans  un 
Maître  la  férocité  du  lion ,  Edouard  accable 
Harcourt  du  poids  de  fa  grandeur  &  de  fa 
puiflançe.  Harcourt  refte  feul  avec  fa  honte  ; 
^  l'afte  finit  par  cette  moralité  vraie,  utile 
^  bien  exprimée  : 

Tremblex,  foibles  fujecs  qui  trahilTez  vos  Maîtres; 
Va  Roi  punie  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 
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Acte    Quatrième. 

L'Auteur  effaye  en  vain  de  répandre  du 
pathétique  fur  fon  fujet  ;  c'efl  en  vain  qu'Alié- 
nor  pleure  fur  les  fix  Bourgeois  dévoués  ; 
c'efl:  en  vain  que  Saint-Pierre  lui-même  paroîc 
fentir  quelques-unes  des  foibleffes  de  la  na- 
ture ;  c'eft  en  vain  qu'on  parle  d'échafauds , 
de  haches ,  de  bourreaux  ;  ces  fix  Héros  ne 
font  point  à  plaindre,  leur  fort  eft  trop  illuP" 
tre  &.  ils  le  fentent  bien:  le  fpedateur  ne  voit, 
comme  eux  ,  que  leur  dévouement  &  que  la 
gloire  de  leur  mort  ;  il  fe  rappelle  toujours 
ces  vers  de  la  Henriade  ; 

Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas. ...    ' 
Et  qui  meurt  pour  Ces  Rois,  meure  toujours  avec 
gloire. 

Lorfqu'au  premier  Aàe ,  &  au  moment  oii 
on  veut  mettre  le  feu  à  la  ville,  Aurèle  s'ar-» 
rête,&dit: 

Mais  je  verrai  par  des  flammes  cruelles 
Dévorer  cette  tête  &  ces  mains  paiernelles. 

Ces  vers  peuvent  faire  quelque  impreflion  au 
théâtre ,  parce  qu'on  voit  la  belle  tête  de 
l'Acteur  qui  fat  le  rôle  d  Eullache  de  Saint-» 
Pierre ,  prête  à  être  dévorée  par  les  flammes, 

<9c 
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Se  l'Auteur  y  avoit  vraifemblablement  penfé  ; 
mais  lorfqu'au  quatrième  Ade ,  Euftaciie  de 
Saint-Pierre  dit  à  fon  fils  : 

Ah  !  je  crois  voir  leur  fang,  le  tien  qui  fe  confondent  > 
A  tes  derniers  fanglots  mes  entrailles  répondent. 

Outre  que  iles  entrailles  qui  répondent  à  des 
fanglots ,  dont  il  ne  doit  pas  être  ici  queftion, 
forment  une  image  peu  agréable  &  peu  tou- 
chante, ces  vers,  par  le  fond  même  du  fen- 
timent  qu'ils  expriment ,  ne  font  aucun  eiFet. 
On  ne  fent  pas  que  des  Héros  qui  ont  choifi 
la  mort  par  un  motif  fi  noble,  foient  mal- 
heureux de  mourir  ;  c'efl:  la  beauté  même  du 
fujet  qui  l'empêche  d'admettre  la  pitié.  Mar- 
tyrs de  la  Patrie  comme  Polyeucle  l'eft  de  la 
foi,  Saint-Pierre  &  its  compagnons  ne  font 
pas  plus  à  plaindre  que  Polyeude  ,  &  Po' 
lyeufte  ne  l'eft  point  :  quand  on  le  mène  à  la 
mort,  il  fait  qu'on  le  mène  a  la  gloire.  Po- 
lyeuâe  eft  cependant ,  avec  le  Cid  ,  la  pièce 
la  plus  touchante  de  Corneille  ;  mais  c'ell 
par  Sévère  &  par  Pauline  :  Polyeude  eft  reP 
peclable  &  non  pas  touchant. 

Scène  féconde.  Mauni  donne  aux  Bour- 
geois quelque  efpérance  d'obtenir  leur  grâce  , 
&  il  dit,  en  parlant  de  Saint-Pierre  : 

Tome  II.  T 
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Après  fon  noble  effort. 
Vivant,  il  jouira,  de  l'honneur  de  fa  mort. 

Ces  vers ,  qui  font  peu  d'effet ,  en  rappellent 
d'autres  qui  en  firent  beaucoup  autrefois  ;  il 
s'agiffoit  de  la  maladie  &  de  la  convalefcence 
du  Roi  en  1744  ;  on  difoit  à  Louis  X  V  : 

Grand  Roi,  tu  n'ctois  plus,  &  jamais  pour  ta  gloire 

La  véricé  n'éleva  tant  de  voix  i 
Sors  du  tombeau,  tu  fais  ce  qu'auroit  dit  THifloirei 

Sors  du  tombeau,  viens  jouir  à  la  fois 
De  ta  vie  &  de  ta  mémoire. 

Scène  troifîème.  Mauni  apprend  par  Alié- 
ner qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance  &  qu'Edouard 
eft  inflexible  ,  il  s'indigne  de  la  honte  de . 
fon  Roi  : 

Dût  mon  zèle  rigide  afsûrer  ma  difgracc  ; 

Faifons  parler  enfin  la  dure  vérité , 

D'un  homme  &  d'un  Anglais  montrons  la  libenc^ 

Saint-Pierre  veut  l'arrêter  : 

Mauni. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Le  danger ,  quel  qu'il  foit ,  efl  moins  preffant  pour 

vous; 
Il  vous  couvre  de  gloire,  &  la  honte  efl  pour  nous.' 

Ces  derniers  vers  rappellent  ceux  que  Curiac® 
dit  à  Horace,  Ade  fécond,  Scène  première  : 
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Dans  un  fi  beau  trépas  ils  fonr  les  feuls  à  plaindre  : 
La  gloire  en  eft  pour  vous  &  la  honte  pour  euxj 
H  vous  fait  immortel  &  les  rend  malheureux. 

Mais  Curiace  ici  ne  fait  que  des  complimens 
à  Horace  ;  les  vers  que  dit  Mauni  ont  plus 
de  mouvement  <Sc  de  paillon. 

La  Scène  cinquième  offre  un  fort  beau 
mot  de  Saint-Pierre.  Aliénor ,  obligée  de  s'en 
féparer,  parce  qu'on  va  le  conduire  à  l'écha- 
faud ,  lui  fait  (es  adieux ,  elle  l'appelle  fon 
père  ;  >»  Je  vous  dois  ce  nom,  lui  dit-elle, 

Vous  m'avez  infpiré  la  vertu 

Sain  t-P  i  e  r  r  e.  / 

Le  courage. 

Scène  feptième.  C'eft  la  Scène  où  le  Comte 
d'Harcourt  vient  s'offrir  à  la  mort  pour  Au- 
rèle  :  cette  Scène  a  toujours  eu  le  plus  grand 
fuccès  au  théâtre;  elle  eft  d'une  éloquence 
rapide  qui  éblouit  &  qui  entraîne;  le  combat 
de  générofité  entre  le  Comte  d'Harcourt  ôc 
Aurèle  eft  très-animé  ;  la  Scène  raffemble  des 
beautés  de  tout  genre,  cependant  nous  ofons 
avouer  que  nous  ne  pouvons  l'approuver.  Le 
Comte  d'Harcourt  commence  par  alléguer 
des  ordres  fecrets  pour  voir  ces  prifonniers  ; 
il  faut  l'en  croire  fur  fa  parole,  &  en  effet  U 

Ta 
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na  point  d'ordres  :  il  annonce  enfuite  qu'il 
apporte  la  grâce  d'Aurèle   &  que  l'cchange 
eft  fait ,  c'eft  encore  un  menfonge ,  cependant 
le  but  de  ce  menfonge  eli  fi  noble  que  nous 
infiftons  peu  fur  cette  objedion.  Mais  com- 
ment le  Coiïite  d'Harcourt  efpère-t-il  réuiTir 
dans  fon  entreprife  ?  Comment  croit-il  qu'Au- 
rèle  lui  cédera  l'honneur  de  mourir  pour  la 
Patrie ,  Se  que  Saint-Pierre  y  confentira  ?  En- 
fuite  ,  quand  il  auroit  furpris  ou  forcé  leur 
confentement ,  les  Gardes,  à  qui  la  perfonne. 
des  prifonniers  elt  confiée ,  laifleront-ils  for- 
tir  Aurèle ,  &  conduiront-ils  en  fa  place ,  au 
fupplice,  un  homme  tel  que  le  Comte  d'Har- 
court ,  fans  avoir  pris  les  ordres  d'Edouard  ? 
S'ils  prennent ,  comme  ils   le  doivent ,  les 
ordres  de  ce  Prince,  Edouard  ratifiera -t -il 
réchange  ?  Harcourt  peut-il  s'en  flatter  ?  Que  ' 
vient-il  donc  offrir ,  puifque  rien  n'eft  en  fon 
pouvoir  ?  Nous  avouons  que  nous  connoif- 
fons  peu  d'invraifemblances  aufîi  fortes  que 
celle  fur  laquelle  roule  cette  Scène;  cepen^ 
dant  encore  un  coup ,  elle  réuifit  par  le  pref- 
tige  de  la  Poéfie  ôc  par  le  charme  des  fenti* 
mens  généreux  ;  elle  eft  d'ailleurs  faite  avec 
beaucoup  d'art,  &  cet  art  eft  d'avoir  fubflitué 
une  éloquence  impétueufe  &  enflammée  au  • 
laifonnement,  qui  n'auroit  jamais  pu  être  alfez 
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Fort  en  cet  endroit.  Saint -Pierre  &  Aurèle 
détruirent  les  raifons  du  Comte  d'Harcourt, 
par  d'autres  raifons  qui  ne  font  pas  les  véri- 
tables ;  car  les  véritables  le  dégraderoient ,  en 
montrant  quil  n'a  jamais  pu  fe  flatter  de 
réufllr  dans  fon  projet ,  au  lieu  que  celles 
dont  ils  fe  fervent  ,  l'ennoblifTent. 
Aurèle  lui  dit  : 

Les  befoins  de  l'Etat  demandent  un  grand  homme, 
La  France  vous  regarde,  &  la  gloire  vous  nomme, 

Saint-Pierre  ajoute  : 

Jç  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée  i 
Expirez  digne  d'elle  après  l'avoir  vengce. 

On  les  mène  à  la  mort.  L'Acle  finit,  en  lai  A 
fant  la  plus  grande  curiofité  de  voir  ce  qui 
aura  pu  fufpendre  encore  une  fois  l'exécu-r 
tion  de  cet  ordre  ,  fufpendue  depuis  fi  long- 
tems. 

Acte     cinquième. 

Cet  Acle  abonde  en  beautés  fublimes , 
dignes  des  deux  premiers. 

Edouard  a  goûté  le  confeil  que  lui  a  donné 
Mauni  d'effayer  la  clémence  ,  Se  par  un  trait; 
de  fon  caraftère,  qui  le  porte  à  négocier  &; 
à  féduire  ,  il  veut  engager   Saint -Pierre    à 
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ramener  dans  Calais  tous  les  habitans  qui  en 
font  fortis.  Le  refus  de  Saint-Pierre  eft  accom- 
pagné de  leçons  très  -  fortes  fur  la  fidélité 
qu'Edouard  a  jurée,  auili  bien  que  lui,  à  Phi- 
lippe de  Valois  : 

Je  n'ai  pas  comme  vous  le  droit  de  la  trahir, 

Edouard  fait  briller  aux  yeux  de  Saint-Pierre 
la  faveur. 

Sain  t-P  i  e  r  r  e. 

J'aurais  votre  faveur  ôc  perdrais  votre  cftimc. 

Edouard,  pour  l'épouvanter,  lui  offre  l'image 
de  fon  fils  qui  va  être  déchiré  à  fes  yeux, 
Saint-Pierre  frémit  : 

O  mon  fils  !  quel  moment  pour  ce  cœur  paternel!... 
Mais.... tu  fouffrirais  plus  à  me  voir  criminel. 

Saint-Pierre  enfin  termine  ce  pénible  entre- 
tien par  cette  tirade  vraiment  fublime  ; 

....  C'eft  trop  perdre  Ôc  menace  ôc  promelîe  ; 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abaiflTe  : 
Je  crois  voir  fur  nous  deux  les  yeux  de  l'Univers  , 
Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts  : 
On  regarde  Edouard  confeillant  l'infamie , 
Pour  corrompre  un  fujct  épuifant  fon  génie: 
Quel  mortel  de  mon  fort  ne  ferait  pas  jaloux  ? 
Vous  me  forcez,  Seigneur ^  d'être  plus  grand  que 
vous. 
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Certainement  Saint-Pierre  eft  très-grand  ici  ; 
mais  on  a  demandé  s'il  ne  Fefl:  pas  un  peu 
trop  aux  dépens  d'Edouard,  s'il  n'a  pas  trop 
raifon  de  lui  dire  : 

Kous  me  fore e:^  d'être  plus  grand  que  vous. 

Si  enfin  Edouard  n'efl:  pas  un  peu  avili  ?  Peut- 
être  n'eft-il  pas  mal  qu'un  ambitieux  foie 
avili ,  &  qu'on  voye  à  quelles  miférables  in- 
trigues l'intérêt  de  fa  politique  le  force  quel- 
quefois de  defcendre.  Mais  n'eft-il  pas  trop 
avili,  même  comme  ambitieux  ?  Son  ambi- 
tion ne  s'occupe-t-elle  pas  là  d'un  trop  petit 
objet  ?  Cette  négociation  a-t-elle  affez  d'im- 
portance Se  d'utilité,  pour  qu'Edouard  daigne 
s'en  charger  lui-même  ?  Voici  comment 
Edouard  efl:  cenfé  la  concevoir,  voici  com^ 
ment  il  motive  fa  démarche  à  cet  égard  : 

Le  peuple  de  Calais,  dans  mon  camp  retenu , 
Peut-être  par  mes  foins  va  m'être  ici  rendu  : 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  fa  conftancc , 
Et  je  fens  qu'il  y  va  du  trône  de  la  France 
Ces  fuperbes  vaincus ,  échappés  à  mes  loix , 
Iraient  par-tout  apprendre  à  rejeter  mes  droits. 

C'efl:  au  Ledeur  à  pefer  ces  raifons ,  à  fe  ref 
fouvenir  qu'il  s'agit  du  Siège  de  Calais  ;  que 
l'Auteur  ne  pouvoit  donner  trop  d'impor- 
tance à  cette  conquête  \  que,  comme  c'é-toic 
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d'ailleurs  la  première  conquête  folide  qu'E- 
douard faifoit  eu  France ,  car  fes  autres  expé- 
ditions navoient  été  que  des  courfes,  l'exem- 
ple que  donnoient  en  cette  occafion  les  habi- 
tans  de  Calais ,  pouvoit  en  effet  tirer  à  con- 
féquence. 

Il  femble  que  cette  négociation,  dernier 
fil  auquel  tenoit  encore  le  fort  des  Bour- 
geois ,  ayant  manqué  ,  -*tien  ne  pouvoic 
plus  différer  leur  fupplice  ;  mais  TAuteur  fait 
trouver  des  reffources  dans  le  fond  de  fon 
fujet  ôc  dans  les  ufages  du  tems.  Philippe  de 
Valois  envoie  un  cartel,  Edouard  l'accepte 
avec  tranfport;  mais  le  Comte  de  Melun  vient 
défavouer  au  nom  de  la  Nation  l'imprudente 
valeur  de  Philippe,  ôc  démontrer  à  Edouard 
que  ce  combat  feroit  abfolument  inutile  pour 
remplir  fes  vues. 

La  loi  qui  fait  le  Prince  eft  au  d.effus  de  lui...? 
Tout  le  fang  des  Capers  coulât-il  par  vos  coups. 
Les  derniers  des  Français  ont  des  droits  avant  vous. 

Alors  la  fureur  d'Edouard  efi:  au  comble,  il 
ordonne  la  mort  des  fix- Bourgeois,  il  répète 
l'ordre  à  Mauni ,  qui  défobéit,  en  difant  : 

J'ai  fuivi  vos  drapeaux  , 
Pour  guider  vos  foldats  de  non  pas  vos  bourreaux, 

HarcQurt  fur  vient ,  &  dit  ; 
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Edouard ,  j'ai  rendu  vos  fureurs  légitimes  : 
Mes  foins  à  Téchafaud  arrachent  vos  vidimes  ; 
Elles  font  maintenant  près  du  camp  de  mon  Roi. 
C'eft  alors  qu'Aliénor  récompenfe  Harcourt 
par  ce  mot,  qui  eft  à  la  fois  le  cri  de  l'amour 
&  de  l'honneur  :  Il  eft  digne  de  moi. 

Edouard  s'étonne  que  les  François  aient 
voulu  échapper  au  fupplice  par  la  fuite ,  ce 
qui  prouve  l'eftime  qu'il  avoit  conçue  pouc 
euîc,  La  réponfe  du  Comte  d'Harcourt  :  Non , 
je  les  ai  trompés  :  eft  encore  fublime. 

En  effet ,  les  Bourgeois  défabufés  viennent 
fe  remettre  dans  les  fers  d'Edouard  ; 

J'ai  fu  votre  artifice  , 
dit  Saint-Pierre  à  Harcourt,  puis  fe  tournant 
vers  Edouard  : 

Et  vous  voyeZjSeigneur ,  fi  j'en  fuis  le  complice...; 
Voyis  connoiffez  enfin  le  Maître  &  les  Sujets. 
Nous  demandons  encore  dans  quelle  pièce 
on  trouve  des  traits  d  une  fimplicité  plus  fu- 
blime ?  Quoi  de  plus  héroïque  que  l'aclion  ? 
quoi  de  plus  fimple  que  Texpreffion  ?  M.  de 
Belloy  devoir  encore  plus  s'applaudir  de  ce 
retour  des  Bourgeois,  que  de  la  Scène  même 
du  dévouement  ;  il  avoit  trouvé  le  dévoue- 
ment dans  l'Hiftoire  ;  mais  c  eft  dans  fon 
{ime  qu'il  a  trouvé  ce  retour  fublimç, 
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On  s'eft  étonné  avec  raifon  qu'il  n'en  ait 
pas  fait  Tunique  relTort  de  fon  dévouement, 
&  l'unique  motif  de  la  clémence  d'Edouard^ 
ou  plutôt  de  fon  retour  à  la  juftice  &  à  l'hu- 
manité; qu'il  ait  cru  devoir  ajouter  à  un  fî 
puifTant  mobile  l'imitation  de  cet  endroit  de 
riliade,   où  Priam    attendrit   l'impitoyable 
Achille ,  en  lui  rappellant  Pelée  fon  père.  On 
A objefté,  mal-à-propos,  que  c'étoit  un  petic 
moyen  qu'il  ajoutoit  à  un  grand,  Se  par-là  on 
lui  a  donné  lieu  de  répondre  avec  avantage, 
que  le  trait  le  plus  touchant  de  Tlliade  ne 
peut  être  regardé  comme  un  petit  moyen.  Il 
falloit  dire  au  contraire  que  c'étoit  un  trop 
puiiTant  relTort,  ajouté  à  un  autre  non  moins 
puilTant  ;  que  cette  complication  furcharge 
fans  raifon  une  machine ,  dont  le  plus  grand 
mérite  feroit  d'être  iimple;  que  l'aftion  d'un 
de  ces  refforts  gêne  l'adion  de  l'autre,  la  ref- 
ferre  Se  en  empêche  le  développement  ;  qu'ils 
font  même  contraires  l'un  à  l'autre,  l'un  exci- 
tant l'admiration,  fautre  tendant  à  émouvoir 
la  pitié  ;  que  d'ailleurs  ce  fécond  reiïbrt  n'efl 
ni  préparé,  ni  annoncé,  ni  utile,  ni  analogue 
au  fujet  de  la  pièce  ,  Se  qu'il  auroit  dû  être 
réfervé  pour  un  fujet ,  dont  la  piété  filiale 
auroit  fait  le  fond. 
M.  de  Belloy,  pour  prouver  que  ce  fécond 


DE    L'ÉDITEUR.         2^9 

reHbrt  eft  utile  ,  qu'il  eft  même  néceflaire , 
obferve  que  le  premier  étoit  infuffirant  , 
qu'Edouard  ayant  été  inflexible  après  le  dé- 
vouement, ne  pouvoit  être  fléchi  par  le  re- 
tour des  Bourgeois,  en  forte  qu'on  auroic 
pu  leur  dire  :  Edouard  a  déjà  vu  votre  gêné" 
rojitéy  comme  Achille  dit  à  Iphigénie  ; 

Votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

Le  dévouement,  félon  M.  de  Belloy,  efl  une 
adion  bien  plus  généreufe  que  le  retour  :  or 
le  moins  ne  fait  pas  ce  que  le  plus  dans  le 
même  genre  n'a  pu  faire  ;  ou  fi  l'on  fuppofe 
les  deux  adions  d'un  mérite  égal ,  comme 
elles  font  du  même  genre,  on  avoit  l'expé- 
rience qu'Edouard  n'avoit  point  été  touché 
de  la  première,  par  conféquent  on  ne  pouvoit 
efpérer  qu'il  fût  plus  touché  de  la  féconde. 

Tel  eft  en  fubftance  le  raifonnement  de  M. 
de  Belloy  ;  il  ne  nous  paroît  qu'une  défaite. 

i".  La  Scène  du  dévouement  s'étoit  paflée 
hors  de  la  préfence  d'Edouard ,  &  celle  du 
retour  étoit  fous  {ts  yeux. 

2°.  11  arrive  tous  les  jours  que  le  moins 
fait  ce  que  le  plus  n'a  pu  faire,  parce  qu'il 
eft  ajouté  à  tout  ce  qui  précède  &  qu'il  com- 
ble la  mefure  :  on  fuccombe  quelquefois  au 
plus  léger  chagrin,  après  avoir  fupporté  les 
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plus  violens  avec  courage ,  &  la  patience  qiit 
a  réfifté  aux  plus  rudes  épreuves  ,  échappe 
fur  une  bagatelle  ;  chaque  objet ,  chaque  in- 
cident agit ,  non  par  fa  force  propre ,  mais 
par  celle  des  circonflances  &  des  difpofitions, 
parce  que  nous  n'avons  tous  qu'une  mefure 
bornée^  ou  de  patience,  ou  de  courage,  ou 
de  colère,  ou  de  haine,  ou  de  bonté,  ou  de 
méchanceté ,  &c.  &  que  cette  mefure  s'épuife. 
II  s'enfuivroit  du  raifonnement  de  M.  de  Bel- 
loy,  qu^Augufle  ne  pourroît  compter  fur 
Cinna,  même  après  le  pardon  généreux  qu'il' 
lui  accorde ,  puifque  Cinna  lui  avoit  déjà 
eu  précédemment  obligation  de  la  vie  ,  & 
que  la  reconnoiffance  ne  l'avoit  pas  empêché' 
de  confpirer. 

Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie , . . . . 
Je  re  la  donne  encor  comme  à  mon  alfaUîn. 

Il  eft  vrai  que  la  féconde  grâce ,  quoiqu'abfo'^ 
lument  du  même  genre ,  eft  plus  forte  que  la 
première  ,  &  qu  il  eft  plus  généreux  d'accor-. 
der  la  vie  à  un  affaffin  qu'à  un  ennemi. 

3°.  Mais  nous  ne  convenons  point  du  tout 
que  l'action  du  dévouement  foit  plus  gêné-- 
reufe  que  celle  du  retour  des  Bourgeois.  Dans 
la  Scène  du  dévouement  ,  il  falloit  fauver 
tout  un  peuple ,  il  falloir  éviter  la  honte  de 
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livrer  fes  amis  Se  fes  frères,  le  fort  pouvoic 
tomber  fur  ceux  qui  fe  dévouoient  &  leur 
enlever  la  gloire  de  ce  dévouement  volon- 
taire. Dans  la  Scène  du  retour,  au  contraire, 
ks  habitans  ctoient  en  sûreté ,  la  Patrie  étoic 
fauvée ,  les  Bourgeois  pouvoient  fe  fauver 
eux-mêmes  ,  ils  avoient  été  dans  la  bonne 
foi,  ils  n'avoient  point  fui,  on  les  avoit  trom- 
pés. Ce  n  etoit  plus  le  zèle  patriotique  qui 
les  ramenoit  ;  au  contraire  ,  en  revenant  ils 
privoient  la  Patrie  de  fix  Citoyens  utiles; 
leur  éloignement  même  fervoit  Edouard,  il 
lui  fauvoit  l'honneur ,  il  déroboit  des  vidi- 
mes  à  fa  cruauté.  Quel  motif  pouvoit  donc 
les  engager  à  revenir?  L'honneur  ,1e  feul  hon» 
neur,  une  pure  délicateffe  dv;^.5hevalerie  3  ils 
ctoient  prifonniers  d'Edouard,  ils  étoient  cen- 
iés  lui  avoir  donné  leur  foi ,  ils  ne  pouvoienc 
la  violer;  Edouard  dut  fentir  en  Chevalier  ce 
procédé  de  Chevaliers ,  Ôc  il  étoit  impolTible 
qu'il  fongeât  encore  à  traiter  en  coupables 
des  cœurs  11  généreux.  Auflî ,  lorfque  Saint- 
Pierre  a  expofé  le  motif  de  fon  retour , 
Edouard  s'écrie-t-il  : 

Je  demeure  interdit  : 

Or  nous  demandons,  fî, après  avoir  fenti  ainfi 
la  générofité  du  procédé  des  Bourgeois,  il 
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pouvoit,  fans  fe  montrer  le  plus  vil  ôc  le  der- 
nier des  hommes  ,  envoyer  de  tels  Héros  au 
fupplice.  On  a  dit  que  M.  de  Belloy,  en 
étayant  ainii  le  retour  des  Bourgeois  ,  de 
Tépifode  emprunté  d'Homère  ,  n'avoit  pas  1 
fenti  toute  la  dignité  du  reflbrt  qu'il  avoic 
d'abord  employé,  comme  on  a  dit  que  c'étoic 
par  bêtife  que  la  Fontaine  fe  croyoit  inférieur 
à  Phèdre.  Remarquons  d'abord  que  quand 
Aurèle  fe  jette  aux  genoux  d'Edouard,  on 
fent  qu'il  va  obtenir  beaucoup  plus  qu'il  ne 
demande ,  ôc  que  dès-lors  on  s'intérelTe  peu  à 
fa  prière.  Le  motif  qu'il  emploie ,  digne  de 
produire  un  grand  effet ,  n'ayant  rien  à  pro- 
duire ici ,  où  tout  eft  fait  d'ailleurs,  laiffe  le 
fpeftateur  froir  -arce  qu'il  n'y  a  nulle  pro- 
portion entre  le  moyen  &:  la  lin ,  &  qu'on  a 
regret  à  la  fuperfluité  d'un  pareil  moyen.  Re- 
marquons encore,  que,  malgré  l'Auteur,  c'eft 
le  retour  des  Bourgeois,  c'efl  leur  héroïfme 
qui  touche  beaucoup  plus  Edouard  que  le 
fouvenir  de  fon  père.  En  effet ,  après  s'être 
prêté  pour  la  forme  à  l'attendriffement  qu'on 
a  voulu  exciter  en  lui ,  après  avoir  dit  ces 
deux  mots  : 

Où  fuis-je  ?  6c  quel  murmure 
Quels  cris  artendrifTans  jette  en  moi  la  narure  î 
mots  qui  ne  font  aucun  effet,  <5c  qui  n'ont 
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d'autre  mérite  que  d'amener  la  réponfe  fui- 
vante  d'Aliénor  : 

Ah  l  Seigneur  !  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix  j 
Le  monde  eft  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  Rois. 

Il  fe  livre  à  toute  l'admiration  que  lui  infpire 
la  générofité  des  Bourgeois  ;  on  fent  que  c'eft 
là  l'objet  qui  le  touche  véritablement  ; 

Par  tant  de  traits  puiflans  mon  ame  eft  pénétrée  I 
Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  l 
De  combien  de  Héros  je  fuis  environné! 
Par  combien  de  vertus  je  me  fens  condamné  i 

Vivez ,  ô  généreux  courages  ! . . . . 

D'un  Roi  que  vous  fervez  on  peut  être  jaloux...; 
Un  peuple  fi  fidèle  eft  un  peuple  indomptable. 

Au  refte,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fe  réduit 
à  reprocher  à  M.  de  Belloy,  d'avoir  multiplié 
les  beautés  fans  befoin.  Cet  épifode  tiré  d'Ho- 
mère ,  nous  a  valu  du  moins  un  des  plus 
beaux  vers  qui  aient  jamais  été  faits ,  un  de 
ces  vers  qui  fufïlroient  feuls  pour  perpétuer 
le  fouvenir  d'une  pièce  où  ils  fe  trouvent  ; 

Vous  fûtes  malheureux,  ôc  vous  êtes  cruel  ! 

Il  nous  refte  à  dire  un  mot  d'un  autre  re- 
proche qu'on  a  fait  à  l'Auteur  du  Siège  de 
Calais.  On  a  trouvé  Philippe  de  Valois  flatté 
dans  fa  pièce ,  on  a  trouvé  même  que  le  nom 
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de  ce  Roi  peu  chéri,  rendoit  Tallégorie  moins 
heureufe;  on  a  demandé,  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu,  en  renonçant  à  cette  allégorie,  peindre 
Philippe  de  Valois  tel  quil  étoit,  dur,injufte, 
violent,  exacleur,  ôc  donner  pour  moralité  à 
la  pièce,  le  devoir  de  fervir  l'Etat  ôc  la  gloire 
de  mourir  pour  la  Patrie,  même  fous  des  Maî- 
tres infenfibles  au  bien  public  ?  L'héroiTme 
y  eût  encore  gagné. 

On  peut  répondre  que  l'Auteur  n'auroit 
rempli  qu  une  partie  de  l'objet  qu'il  s'étoic 
propofé,  ôc  qu'on  s'étoit  propofé,  en  lui  indi- 
quant ce  fujet  ;  il  vouloit  donner  pour  bafe 
au  patriotifme,  l'amour  pour  le  Prince,  fenti- 
ment ,  qui ,  dans  les  Monarchies ,  ne  fe  fépare 
guère  de  l'amour  de  la  Patrie  ,  &  qui,  pour 
le  bonheur  des  peuples ,  ne  devroit  jamais 
en  être  féparé. 

Refpedons  un  Ouvrage  compofé  dans  de 
telles  vues ,  ôc  fouhaitons  qu'il  s'en  fafle  beau- 
coup qui  flattent  aufli  peu  les  Rois,  ôc  qui 
fervent  auiïi  bien  hs  peuples. 


Qudques  perfonnes  penfoient  qu'après  urt 
fuccès,  tel  que  celui  du  Siège  de  Calais ,  l'Au- 
teur ne  devoit  plus    rien  produire  ;  ils  lui 

appliquoient 
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appllquoient  ces  vers  que  die  Horace  le  fils, 
chez  Corneille  : 

L'Honneur  des  premiers  faits  fe  perd  par  les  féconds. 

Et  quand  la  renommée  a  palfé  lordinaire , 

Si  l'on  ne  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. . ., 

Votre  Majefté,  Sire,  a  vu  mes  trois  combats i 
Il  eft  bien  mal  aifé  qu'un  pareil  les  féconde. 
Qu'une  autre  occafion  à  celle-ci  réponde. 
Et  que  tout  mon  courage,  après  de  Ci  grands  coups. 
Parvienne  à  des  fuccès  qui  n'aillent  au  delFous. 

Heureufement  M.  de  Eelloy  n'a  point  pris  ce 
parti,  qu'on  ne  prend  jamais  quand  on  fe  fenc 
du  talent;  il  a  livré  trois  autres  combats,  & 
nous  verrons  dans  la  fuite  que  fa  gloire  y  a 
beaucoup  gagné. 
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AVIS  DE   L'EDITEUR. 

V_>ES  pièces  ferviront  comme  de  pièces  juP- 
tificarives,  à  ce  qui  a  été  dit  du  fuccès  di4 
Siège  de  Calais^  dans  la  Vie  de  M.  de  Belloy  ; 
elles  prouveront  de  plus  en  plus  que  ce  fuc- 
cès a  été  un  phénomène  au  Théâtre,  &  un 
événement  dans  la  Nation. 

On  auroit  peine  à  imaginer  la  quantité  de 
lettres ,  anonymes ,  ou  de  perfonnes  incon- 
nues, que  M.  de  Belloy  reçut  à  cette  occa- 
ilon ,  non-feulement  de  toutes  les  Provinces 
du  Royaume ,  mais  dts  pays  étrangers ,  & 
même  de  différentes  parties  du  Monde ,  let- 
tres, qui  prouvent,  qui  peignent  im  enthou- 
(îafme  fans  exemple  :  elles  parvenoient  toutes 
à  TAuteur,  fans  autre  adreffe  que  celle-ci  :  A 
l'Auteur ,  à  Vïllujlre  Auteur  du  Siège  de  Calakt 

V3 
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Les  vers  fur-tout  ne  lui  furent  pas  épargne?, 
on  lui  fit  fentir  tout  le  poids  de  la  célébrité; 
chacun  s'emprefTa  de  fe  montrer  bon  Citoyen 
&  mauvais  Poëte.  L'un  adreflbit  au  père  de 
VIliade  dramatique  une  Epître  burlefque  en 
profe  cSc  en  vers,  pour  lui  demander  un  billet 
de  parterre  ;  un  autre  adreffoit  à  la  Natioa 
une  Ode  en  ftyle  tride,  pire  que  le  flyle  bur-  i. 
lefque  ;  &  de  tous  ces  Auteurs,  les  uns  ano- 
nymes, \ts.  autres  nommés,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  laiiTe  percer  Tefpérance  que  fon  hom- 
mage fera  jugé  digne  de  devenir  public ,  ou 
que  le  voile  de  l'anonyme  fera  levé  ou  dé- 
chiré, par  la  curiofité  qu'il  aura  fait  naître; 
plufieurs,  dans  cette  vue,  envoyent  après  coup 
des  correâiions  &  des  variantes.  Parmi  ceux 
qui  fe  firent  connoître  ,  tous  n'étoient  pas 
rimeurs  de  profeiTion ,  plufieurs  étoient  de 
jeunes  gens  entrans  au  fervice,  quelques-uns 
même,  de  vieux  Militaires  retirés,  dont  l'hoiTh- 
mage  eût  été  plus  convenable  &  plus  flatteur 
en  profe  ,  &  qui  tous  auroient  du  fe  dire  ; 

]e  ne  fuis  qu'un  Soldat  ^  &  je  n'ai  que  du  ~è/V. 

Le  torrent  redoubla  au  fujet  de  la  répréfèn-c 
tation  du  Siège  de  Calais ,  qui  fut  donnée 
gratis  au  peuple  de  Paris  le  jour  de  la  mi- 
çarême  i'j6^,  Elle  nous  a  valu,  entre  tanÇ 
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de  puérilités  de  tout  genre  ,  une  pièce  inti- 
tulée :  La  Mi-Carcme  y  ou  la  Dragonade  ^  qui 
a  été  imprimée,  &  une  foule  de  chanfons  en 
flvie  poiiTard,  qu'on  appelloit  alors  un  genre; 
car  fi  des  efprits  exclufifs  reflreignent  trop 
rigoureufement  les  genres ,  àts  efprits  indul- 
gens  les  étendent  &  les  multiplient  avec  un 
excès  un  peu  ridicule.  Le  genre  poijfard  donc 
parut  avec  éclat  dans  cette  occurrence  ;  c'é- 
toient  les  fentimens  d'une  blanchijfeuje  du  Gros- 
Caillou  &  d'une  marchande  de  maquereaux  de 
la  place  Maubert  ;  c'étoient  des  couplets  com- 
pofés  par  le  fleur  Blanchei ,  O^cier  Aléda'dUjle  y 
porteur  de  charbon  ^  aujujet  du  SiSge  de  Calais 
donné  gratis  ;  6c  s'il  faut  ici  condefcendre  un 
peu  à  tous  les  goûts,  peut-être  ferons-nous 
quelque  plaifir  aux  amateurs  de  ce  gen^ç^  en 
mettant  fous  leurs  yeux  les  couplets  fuivans^ 
que  ECUS  choifiHons  avec  quelque  foin. 

Ceux-là  donnont  dans  le  riavcrs 
Et  mctitont  blan  qu'on  les  drape , 
Qui  s'en  vont  chantant  d.ms  leux  vers 
Les  zéros  du  pays  du  Pape, 
Les  biaux  Célars  de  leux  Caîons  , 
Tout  ça  ne  vaut  pas  nos  Bourbons. 
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La  groiïe  commère  Ifabiaa 
Vantoit  la  lanterne  Magique , 
Aile  a  trouvé  ça  bian  plus  biau , 
C'eft  qu'aile  a  l'ame  pacrotique , 
Dans  fa  chemife  aile  eût ,  je  croi  , 
Mis  les  Adeurs  &  Du  Belloy. 

Notre  coufin  le  Guernadier 
Ne  manquit  pas  c'te  Comédie  y 
De  voir  ces  gens  s'y  facrifier , 
Sa  fîère  ame  fut  attendrie  ; 
Mais  ça  qui  le  mit  en  fureur 
Çà  fut  de  voir  l'Anglois  vainqueur. 

f 
Quand  avec  tous  fes  halbardiers 
Idouard  parut  fus  le  thiatre , 
C'étoit  fait  de  ces  galfreticrs 
Si  je  n'iavions  pas  tins  à  quatre  •> 
Pour  fon  Roi  c'eft  un  lucifer 
Qui  fe  battroit  jufqu'en  enfer. 

Je  ly  dîmes  pour  l'a^paifer , 
Que  vas-tu  faire  la  Rilfole  ? 
T'as  de  l'efprit,  tu  dois  penfer 
Qu'ils  jouont  là  chacun  fon  rôle  ; 
Je  t'aflûrons  qu'un  jour  l'Auteur 
Nous  Fra  voir  le  François  vainqueur. 

4 
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Quand  il  parle  des  Comédiens 
Notre  chien  de  Maître  d'Ecole , 
Il  dit  que  ça  font  des  vauriens , 
Mais  je  le  tanferons  le  drôle  i 
Les  braves  gens  baillent  de  quoi 
Pour  boire  à  la  fanté  du  Roi. 

Les  :^e>oj  du  pays  du  Pape ,  pour  les  anciens 
Héros  Romains  ;  les  remontrances  des  Char- 
bonniers au  Grenadier  la  RiiTole  : 

T'as  de  rcfprit,  tu  dois  penfer ,  Sec. 

âc  le  Maître  d'Ecole  fervant  de  prétexte  pour 
défigner  des  Cenfeurs  plus  accrédités,  paroî- 
tront  peut-être  d'aflez  bennes  plaifanteries , 
à  ceux ,  encore  un  coup ,  qui  veulent  des 
genres  à  toute  force,  Ôc  qui  ont  du  goût  pour 
celui-ci. 

A  tout  ce  fatras  de  lettres ,  de  vers  ,  de 
petits  écrits,  effet  ridicule  de  la  gloire,  6c 
dont  la  plupart  n'ont  d'eftimable  que  le  zèle 
qui  les  a  dictés,  oppofons  des  titres  d'un  tout 
autre  genre  ;  publions  que  M.  de  Voltaire, 
inflruit  d'un  événement  aufli  glorieux  pour 
les  Lettres  &  aufli  intéreflant  pour  la  Patrie 
que  le  fuccès  du  Siège  de  Calais  ,  s'efl  em~ 
preiïe  d'en  féliciter  l'Auteur,  ôc  a  daigné  pré- 
venir Thomma^e  que  celui-ci  alloit  lui  faire 
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de  fon  triomphe.  (  P^oye:^  les  numéros  1,2, 
3  ,  4,  du  premier  ordre  de  pièces.) 

A  la  fuite  de  ces  lettres  &  de  la  réponfe 
de  M.  de  Belloy ,  nous  placerons  la  feule 
pièce  de  vers,  qui,  dans  cette  immenfe  col- 
ledion,  puifle  être  regardée  comme  un  hom- 
mage digne  d'être  offert  à  M.  de  Belloy. 
(/^oye^  le  numéro  5^.) 

Cette  pièce,  qui  a  plus  d'étendue  dans  Forl- 
ginal  qu'elle  n'en  aura  ici ,  a  été  tranfcrite, 
par  M.  de  Belloy  lui-même  ,  dans  fétat  où 
nous  la  donnons;  l'avis  particulier  qui  eft 
placé  à  la  tête,  eft  de  M.  de  Belloy. 

Voilà  ce  qui  compofe  le  premier  ordre  de 
pièces ,  Ôc  ce  qu'on  peut  appeller  les  titres 
littéraires  du  Siège  de  Calais., 

Le  fécond  ordre  de  pièces  contient  les  titres 
patriotiques,  à  la  tête  defquels  font  les  Let'- 
très  de  Citoyen  de  Calais,  hts  autres  pièces  , 
font  à  peu  près  du  même  genre.  Ce  font  fans 
doute  les  titres  les  plus  glorieux  pour  M.  dç 
Belloy  ;  ils  rappellent  ces  vers  c^ue  Mauni  diç 
à  Euflache  de  Saint-Pierre  ; 

Je  viens,  diçnc  Français,  t'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  jufle  orgueil  n'aurait  pas  attendus. 

Nous  nous  contenterons  d'offrir  ici  par 
extrait  deux  lettres,  qui  auroient  troiivé  plaçQ 
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dans  le  premier  ordre  de  pièces,  c'eft-à-dire, 
parmi  les  titres  littéraires,  fi  nous  avions  pu 
les  imprimer  en  entier  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons prefenter  de  chacune  que  quelques  idces 
particulières. 

Dans  la  première  de  ces  lettres ,  on  rap- 
pelle l'Hifloire  de  ce  vieillard,  qui,  à  la  pre- 
mière répréfentation  des  Précieujes  Ridicu- 
les y  s'écria  :  Courage  ,  Molière  !  voilà  la  bonne 
Comédie  ;  on  en  fait  l'application  au  Siège  de 
Calais  y  on  s'écrie  :  Courage^  NI.  de  Bellay  y 
voilà  la  bonne  Tragédie. 

Tout  le  monde  fent  que  cette  application 
afiez  ingénieufe,  &  qui  a  un  fens  très-julîe, 
ne  peut  avoir  rien  d'injurieux  pour  tant  de 
Tragédies  antérieures  &  infiniment  fi.]périeu- 
les  au  Siège  de  Calais  :  elle  fignifie  feulement 
que  le  genre  de  Tragédies  le  plus  digne  d'être 
encouragé ,  efl:  le  genre  des  Tragédies  na- 
tionales. 

La  féconde  lettre  efl:  une  imitation  du  ba- 
dinage  de  Boileau,  qui,  pour  célébrer  l'entrée 
du  Maréchal  de  Vivonne  dans  le  fare  de  Me(^ 
fine  en  1(^75' ,  imite  le  fl:yle  de  Balzac  &  de 
Voiture,  dans  deux  lettres  qu'il  fuppofe  écri- 
tes des  Champs  Elyfées  par  ces  deux  Auteurs, 
fi.ir  l'événement  dont  il  s'agit  :  on  fuppofe  de 
jîiçme  ici  une  lettre  écrite  des  Champs  Elyfées 
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par  Balzac  ,  fur  la  Tragédie  du  Siège  de  Ca* 
lais  :  cette  lettre  devoit  naturellement  con- 
tenir un  parallèle  de  M.  de  Belloy  avec 
Corneille  l'ami  de  Balzac,  &  d'Alicnor  avec 
cette  Emilie  de  Cinna ,  tant  célébrée  par  la 
même  Balzac.  Voici  le  morceau  qui  contient 
ce  parallèle. 

»  Mon  ami ,  Pierre  Corneille, . ...  ce  grand 
»  homme ,  qui  a  été  un  juge  fi  févère  de  (ts 
3»  propres  Ouvrages  ,  avoue  que  vous  Tem- 
3>  portez  fur  lui,  par  Tintérêt  que  vous  avez 
M  répandu  dans  votre  pièce.  Il  efl:  bien  fâché 
>j  d'avoir  pris  chez  les  Efpagnols ,  des  fujets, 
»  qui ,  à  l'exception  du  Cid  ,  lui  ont  fait  fî 
='  peu  d'honneur  ,  lorfque  fa  Nation  lui  en 
^  offroit  de  fi  intérelTans  :  il  n'a  pas  été  plus 
3'  content,  en  voyant  que  votre  Alicnor  fur- 
»>  paiTe  de  beaucoup  fon  Emilie ,  en  vertu  , 
S'  en  courage,  &  en  grandeur  d'ame.  Et  moi, 
3'  Monfieur,  je  confens  que  vous  effaciez  de 
3>  mes  Ouvrages  les  louanges  que  j'ai  données 
î>  à  cette  Romaine  ;  votre  Aliéner  eft  incom- 
3'  parablement  plus  belle,  plus  raifonnable, 
3'  plus  fainte,  plus  adorable.  Le  démon  de  la 
>'  Patrie ,  dont  elle  eft  pofledce ,  ne  lui  fait 
w  faire  que  ce  qui  eft  à  faire.  Elle  auroit ,  il 
3'  eft  vrai ,  laiffé  périr  fon  père  dans  les  prî- 
y»  fons,  plutôt  que  de  livrer  Calais  à  Edouard; 
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^î  mais  elle  n'auroit  jamais  attenté  fecrète- 
»  ment  aux  jours  de  ce  Prince  ,  quoiqu'il 
•»  fût  l'ennemi  déclare  de  fa  Patrie  ;  à  plus 
»»  forte  raifon  ne  Teùt-elle  pas  fait,  s'il  eue 
>î  été  fon  bienfaiteur.  AuiTi  il  faut  voir  comme 
»  elle  eft  fîère  dans  ce  pays-ci  :  elle  méprife, 
3>  non-feulement  Emilie  ,  célébrée  par  mon 
M  ami ,  mais  Achille  lui-même  ;  car  elle  fou- 
»>  tient  qu'il  ne  doit  plus  fe  glorifier  d'avoir 
3>  trouvé  Homère ,  depuis  que  vos  illuflres 
3»  veilles  la  rendent  fi  fameufe  fur  la  terre  : 
»  elle  m'a  chargé  de  vous  en  témoigner  fa 
»  reconnoiffance ,  aufll  bien  qu'à  la  perfonne 
M  qui  la  répréfente  fur  la  Scène.  J'ofe  vous 
3'  prier    de  l'acquitter   envers    cette  célèbre 

»>  Adrice,  le  plutôt  que  vous  pourrez 

j>  Je  vous  en  dirois  davantage ,  fi  je  ne 
>»  craignois  de  tomber  dans  les  défauts  que 
9»  Defpréaux  m'a  tant  reprochés ,  c'efl:  à  fa.- 
»>  voir,  l'afi'edation  &;  l'enflure,  quoique  je  ne 
V  puifi^e  prodiguer  les  hyperboles  plus  à  pro- 
»  pos  5  &:g.  «« 

Sans  des  confidérations  particulières  nous 
aurions  inféré  parmi  les  titres  littéraires,  une 
pièce  de  vers  bien  différente  de  celles  donc 
nous  avons  parlé  avec  fi  peu  de  refped;  celle- 
ci  doit  être  regardée  comme  l'effet  le  plus 
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touchant  du  fuccès  du  Siège  de  Calais.  Un 
Poète  connu,  ami  de  M.  de  Belloy  dès  Ten- 
fance  ,  avoit  eu  le  malheur  de  fe  brouiller 
avec  lui ,  fon  cœur  fut  rappelle  vers  M.  de 
Belloy,  par  le  fuccès  ,  &  plus  encore,  fans 
doute ,  par  le  mérite  du  Siège  de  Calais  ;  Il 
fembla  s'être  fait  l'application  de  ce  vœu 
d'Aliénor  :  qu'Harcoun  reconnoijje  le  cœur  dont 
il  s'efl  féparé  !  11  fe  hâta  d'envoyer  à  M.  de 
Belloy  une  Epître  eftimable  à  tous  égards, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Toi ,  qui  fus  de  mon  cœur  la  plus  chère  moitié  ! 

L'Auteur  difoit  à  M.  de  Belloy  : 

Quoi  !  tu  me  regrettas  fur  un  fauvage  bord 

Qu'éclairent  à  regret  les  feux  glacés  du  Nord , 

Et  dans  l  heureux  climat  qui  tous  deux  nous  vIé 

naître , 
Nous  fuivons  du  courroux  l'implacable  tranfport  ! 

La  pièce  contient  plufieurs  beaux  vers ,  tels 
que  ceux-ci  : 

La  haine  mcme  efl  noble  en  des  cœurs  généreuîf. 
Xlalheur  à  l'homme  affreux,  au  cœur  envenime 
Que  la  voix  d'un  ami  n'a  jamais  défarmé  ! 
Pénlfe  la  vengeance  &  la  douceur  cruelle  ! 
Ah  1  la  feule  amitié  devroit  être  immortelle. 


^ 
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PREMIER    ORDRE. 

PREMIÈRE   PIÈCE, 

LETTRE 

De  m.  de  Voltaire  à  M.  de  Belloy. 

Le  6  Mars  17^5  j  au  Château  de  Ferney  ,  par  Genève. 

il  je  fuis  prefqiie  entièrement  aveugle,  Mon- 
fîeur  ,  j'ai  encore  des  oreilles ,  ôc  les  cris  de 
la  renommée  m'ont  appris  vos  grands  fuccès  : 
j'ai  un  coeur  qui  s'y  intérefle  ;  je  joins  de 
loin  mes  acclamadons  à  celles  de  tout  Paris. 
JouifTez  de  votre  bonheur  Se  de  votre  me'- 
rite. ...Je  vous  embraffe  fans  cérémonie,  il 
n'en  faut  point  entre  confrères. 
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SECONDE    PIECE. 

OsERAis-JE  VOUS  fiipplicr ,  mon  divin 
Ange,  de  dire  à  M.  de  Belloy  combien  je 
fuis  enchanté  de  fon  fuccès  ?  Vous  fouve- 
nez-vous  d'une  Madame  de  *  *  *  ,  qui  étant 
prête  de  mourir ,  &  ne  pouvant  plus  coucher 
avec  fon  amant,  pria  une  de  fes  amies  de 
coucher  avec  le  fien ,  en  fa  préfence  ,  afin 
de  voir  deux  heureux  avant  fa  mort  ?  Je  fuis 
à  peu  près  dans  ce  cas ,  je  baiffe  au  point  que 
cela  fait  pitié  (i). 

(i)  Nous  ne  favons  pas  certainement  de  qui  eft  ce  frag- 
ment de  lettre  :  nous  le  croyons  de  l'homme  illuftre  qui 
prévenoit  avec  tant  d'honnêteté  M.  de  Belloy  fur  fon  fuccès, 
&  ^ui  écrivoit  autrefois  à  M.  Defmahis  : 

Vous  dormez  deiTous  les  courtines 


Et  des  grâces  &  des  Neuf  Sœurs. . 
Je  jouis  peu,  mais  j'aime  encore. 
Je  verajai  du  moins  vos  amours. 
Note  de  l'Editeur. 


TROISIÈME 
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TROISIEME    PIECE. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  ^  par  M.  DE 
BeLLOY   a   M.    DE   F'OLTAIRE. 

O  mon  Maître  ,  qu©i  !  vous  daignez  me 
prévenir  &  prendre  part  à  un  fuccès  dont  je 
ne  vous  ai  point  encore  fait  hommage  !  Efl- 
ce  à  vous ,  que  la  gloire  environne ,  de  vous 
appercevoir  fî  quelques-uns  de  its  rayons  fe 
font  égarés  vers  moi  ?  Souffrez  que  je  vous 
reporte  tous  ces  hommages,  tous  ces  applau- 
diiïemens  dont  vous  me  félicitez.  Je  vous 
les  dois  :  vous  feul  m'avez  fait  le  peu  que  je 
fuis  :  vos  Ouvrages  m'ont  fervi  de  leçons  ; 
&  c'eft  dans  ces  fources  du  Génie  que  j'ai 
puifé  quelques  traits  de  feu  ,  dont  on  veut 
bien  me  tenir  compte.  Si  vous  n'eufTiez  peine 
avec  tant  de  force  l'ame  de  Zopire ,  de  Zamti, 
ou  celles  des  deux  Brutus ,  ma  foible  main 
eût-elle  pu  crayonner  les  Héros  de  Calais  ? 
Croyez ,  Monfieur ,  que  plus  je  ferai  de  pro- 
grès dans  mon  art ,  plus  je  fentirai  la  prodi- 
gieufe  fupériorité  de  votre  génie  ;  femblable 
à  ce  voyageur  qui  ne  voic^fe  développer 
toute  la  grandeur  d'un  fuperbe  monument 
Tome  II.  X 


322     PIÈCES    DIVERSES. 

qu'à  mefure  qu'il  «n  approche Kelifons 

fans  ceiTe  vos  Ouvrages ,  c  efl  le  meilleur 
antidote  que  nous  puiflions  prendre  contre  la 
vanité.  Le  moucheron  peut-il  s'admirer  quand 
il  lève  les  yeux  fur  l'aigle  ? 

Le  Siège  de  Calais  fera  bien-tôt  imprime. 
J'aurai  foin  de  vous  lenvoyer  mr  le  champ. 
Si  vous  n'imitez  l'excelTive  indulgence  du 
Public ,  vous  ferez  forcé  de  convenir  que  je 
ne  la  mérite  guère 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'admiration  pro- 
fonde &  le  zèle  paiïionné  que  vous  me  con- 
naiffez  depuis  fi  long-tems ,  votre ,  &c. 


/fe»^ 
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QUATRIÈME    PIÈCE- 

LETTRE 

De  m.   de  Voltaire  a  M.  de 

Be  LLOY. 

A  peine  je  Tai  lu,  mon  cher  confrère,  que 
3e  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
Je  fuis  tout  plein  du  retour  d'Euflache  de 
Saint-Pierre ,  &  des  beaux  vers  que  je  viens 
de  lire  : 

Vous  me  forcez ,  Seigneur ,  d'être  plus  grand  que 
vous. 

&  celui-ci  que  je  citerai  fouvent  : 

Plus  je  vis  l'Etranger,  plus  j'aimai  ma  Patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère  ?  votre 
pièce  fait  aimer  la  France  Se  votre  perfonne. 
,Voilà  un  genre  nouveau  dont  vous  ferez  le 
père  :  on  en  avait  befoin,  &  je  fuis  vivement 
perfuadé  que  vous  rendez  fervice  à  la  Nation. 
Recevez  encore  une  fois  mes  tendres  remer- 
i    cîmens, 


Xî 


k 
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CINQUIÈME  PIÊCE^ 
É  P  ï  T  R  E  (i) 

A      M.      DE      B  ELLOY. 

C-iHANTRE  immortel  du  vertueux  Saint-Picrrc^ 
Reçois  l'encens  que  mon  cœur  vient  t'ofFrir: 

Jene  te  connois  point  j  j'admire  ,  je  révère 

De  tes  nobles  écrits  le  facré  caradère. 

Quels  tranfports  enciianteurs  tu  me  fais  refTentirî 
Que  de  vertus  dans  mon  fein  tu  fais  naître  l 

Mes  fens  font  embrafés  par  ta  fublime  ardeur  ; 

Combien  j'aime ,  avec  toi,  ma  Patrie  &  mon  Maîtrei 

Combien  j'aime  nos  loix ,  dont  tu  me  fais  connaître 
Et  la  noblelTe ,  &  la  douceur  ! 

Je  fens,  à  chaque  vers,  que  je  deviens  meilleur. 

Vertu,  fille  du  Ciel,  ame  des  belles  âmes, 
yiens  épurer  nos  jours  par  tes  divines  flammes  : 

(  1  )  Cette  Epître  fut  envoyée  de  Verfailies  ,  le  lende- 
main du  jour  où  le  Siège  de  Calais  avoit  été  répréfencé 
>devant  le  RoL  Elle  étoit  défeclueufe  par  fa  longueur ,  &c 
J"on  a  fu  gré  à  M  de  Belloy  de  ne  l'avoir  pas  fait  paroître. 
On  vient  de  la  réduire  à  quarante  vers  de  cent  qu'elle  avoir 
d'abord  :  &  on  fe  flatte  qu'elle  en  efl:  plus  digne  d'être  mife 
fous  les  yeux  du  Public. 

Cet  Ayenijfement  eji  de  M.  de  Belloy» 
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Viens,  donne  un  nouveau  luftre  à  notre  éclat  flétrù. 
Et  toi ,  digne  Français  à  qui  je  rends  hommage. 
Si  de  ta  Nation  tu  n'étois  pas  chéri , 
Ahi  ce  feroit  pour  elle  un  iîniftre  préfage. . 
Je  ne  difcute  point  fi  ton  fublime  ouvrage,' 
Pourra  palFer  fans  tache  à  la  poftérité  ; 
Tant  de  perfedion  eft-elle  le  partage 

De  notre  foible  humanité  ? 
Mais  ton  Drame  à  nos  fils,  par  l'amoar  répété _^. 

Des  mains  de  la  France  attendrie 
Sera  marqué  du  fceau  de  l'immortalité:. 
Du  même  fceau  que  la  Grèce  ravie 

A  Tnis  fur  le  front  fi  vanté 
De  [es  fages  Auteurs  qui  chantoient  leur  Patrie,. 
Abandonne  la  règle  &  le  trifte  compas 

Aux  froids  Ecoliers  d'Ur anic  j 

A  ces  efclaves  fans  génie 
Qui  fuivent  le  fentier  de  ne  le  tracent  pas. 
Vois  ton  nom  fe  placer  au  Temple  de  Mémoire 
Parmi  ceux  des  Héros,  ornement.de  l'Hiftoire, 
Ds,  ces  rares  humains  qui  portent  les  Etats 

Vers  la  grandeur  &  vers  la  gloire. 
Jouis  de  ton  bonheur,  doux  prix  de  tes  travaux v 
Ris  des  vils  envieux  qui ,  dans  leur  phrénéfie  , 

Ofent  fe  croire  tes  rivaux  : 
L'éloge  le  plus  sûr,  c'eft  le  cri  de  l'envie  ', 
Lailfe-la  vainement  fe  débattre  ôc  rougir  ; 
En  nous  donnant  Bayard  redouble  fa  furie  ; 

Triomphe  encor ,  c'eft  la  punir. 
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LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 
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SECOND  ORDRE  DE  PIÈCES 
PREMIÈRE    PIÈCE. 

EXTRAIT  des  Regifîres  aux  Délibé- 
rations de  F  Hôtel  commun  de  la  ville 
de   Calais. 

A  raflemblée  de  ce  jour ,  fîx  Mars  mil  fept 
cent  foixante-cinq,  où  s'eft  trouvé  le  Confeil 
ordinaire  de  la  ville ,  le  Procureur  du  Roi 
a  dit  : 

MESSIEURS, 

Nous  avons  appris  avec  la  joÎ£  la  phiS 
vive  que  le  Siège  de  Calais^  que  M.  de  Belloy 
vient  de  mettre  au  jour,  a  été  couronné  du 
fuccès  le  plus  éclatant  :  cet  Auteur  s'ed  cou- 
Vert  d'uni  gloire  inuTiOrtelle ,  ôc  cette  Ville 
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a  Tavantage  de  la  partager  avec  lui,  puif- 
qu'elle  lui  a  fourni,  dans  le  fujet  de  fa  Pièce, 
un  de  ces  grands  exemples  d'amour,  d'atta^ 
chement  &  de  fidélité ,  dont  tout  François 
doit  être  animé  pour  fon  Roi ,  ôc  dont  cette 
Ville  a  donné  tant  de  preuves,  non-feulement 
lors  du  fiége  formé  par  Edouard  III,  mais 
encore  dans  celui  de  ijp6,  où  neuf  cent 
foixante  des  principaux  habitans  perdirent 
glorieufement  la  vie ,  &  lorfque  les  Efpa- 
gnols  tentèrent  vainement  de  la  furprendre 
en  K^jy  ;  époques  mémorables  que  nous  célé- 
brons chaque  année ,  &  qui  nous  rappellent 
la  vertu  de  nos  pères. 

A  rimage  de  ces  Héros  (toujours  préfente 
à  nos  yeux)  va  fe  joindre  pour  jamais  celle 
de  l'Auteur  aimable  qui  à  fu  fi  bien  les  carac- 
térifer.  Eleureux  habitans  des  murs  qui  ont 
vu  naître  Eullache  !  fi  nous  formons  des  vœux, 
ce  feroit  de  devoir  M.  de  Belloy  à  la  même 
Patrie  :  privés  d'une  fatisfaction  qui  comble- 
roit  nos  defirs ,  nous  pouvons  nous  la  pro- 
curer par  adoption. 

A  cet  effet  ledit  Procureur  du  Roi  a  con- 
clu, à  ce  qu'il  foit  écrit  à  M.  de  Belloy  une 
lettre  de  félicitation,  avec  prière  de  permettre 
qu'il  lui  foit  préfenté  des  Lettres  de  Citoyen 
de  cette  ville,  ôc  que  fon  portrait  foie  place 
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en  cet  Hôtel  ;  concluant  en  outre  qu  aux  fins 
d'exécuter  la  délibération ,  MM.  le  Sénéchal 
Se  de  la  Place ,  dont  le  zèle  pour  cette  ville 
efl  Cl  connu,  feront  priés  d'accepter  la  qua- 
lité de  Députés  &  les  procurations  néceiïai- 
res,  pour  remplir  un  objet  aufli  intérelTant; 
Se  a  ligné.  Signé  Blan quart. 

L'aiTemblée  ,  pénétrée  d'une  juRe  recon- 
noîiTance  a  arrêté  unanimement  qu'il  fera 
adreffé  à  M.  de  Belloy  une  lettre  de  félicita- 
tion ,  à  laquelle  fera  jointe  une  copie  de  la 
délibération,  Se  qu  il  fera  prié  de  trouver  bon 
qu'il  lui  foit  préfenté  des  Lettres  de  Citoyen 
de  cette  Ville,  &  que  fon  portrait  foit  placé 
dans  la  grande  falle  de  cet  Hôtel;  qu'à  l'effet 
d'exécuter  cette  délibération ,  MM.  le  Séné- 
chal &  de  la  Place  feront  auffi  priés  d'accep- 
ter la  qualité  de  Députés  Se  les  procurations 
iiécelfaires,  pour  remplir  un  objet  qui  fait  le 
voeu  de  tous  les  habitans.  Actejigné,  Duteil  , 
Doyen ,  Curé  de  Calais  ;  Mallet  ;  Duflors  ; 
Morel;  Pigault,  père;  E.  Bridault;  Ch. 
Thin;  Pigault  de  l'Epinoy  ;  AuDîBERTl'aîné; 
AuDiEERT  du  Ppont;  Blanquart  des  Salines  ; 
Hache  ;  C arpentier  ;  Gaddeblé  ;  Grandin  ; 
le  Comte  de  Saint-Martin  ,  Brigadier  des 
Armées  du  Roi;  Saint- Martin,  fils,  En- 
feigne  aux  Gardes   Françoifes  ;  Coquart  ; 
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Maurry,  fils;  Bénard  ;  Antoine  Tellier  ; 
AIaressal  de  Marsily  j  Bernard  Margollé  ; 
Mouron  j  Lefranc  &  Tellier  Laidez. 

Collatïonné  la  préfente  Copie  conforme  à  l'origi- 
nal ^  par  nous  Maire  &  Echevins  de  la  ville  de  Calais. 
Signé,  Maressal  de  Marfdy ^  Bernard 
Margollé  ,  Mouron  ^  Lefranc  & 
Tellier  Laidez. 


Copie  de  la  Lettre  des  Maire  &  Eche- 
vins de  la  Taille  de  Calais  a  M.  de 
B  ELLOY. 

Monsieur, 

C'est  avec  bien  de  la  fatisfadion  que  nous 
remplillons  les  vœux  de  nos  Concitoyens, 
qui  nous  chargent  de  vous  adreiïer  une  copie 
de  la  délibération  que  nous  venons  de  faire  : 
nous  efpérons,  Monfieur,que  vous  acquiei^ 
cerez  à  nos  defirs ,  en  nous  permettant  de 
vous  faire  préfenter  des  Lettres  de  Citoyen 
de  cette  Ville.  Qui  les  a  jamais  mieux  méri- 
tées! Vous  venez  d'éternifer  fa  gloire  dans  le 
tableau  le  plus  frappant  d'amour  &  de  fitlélité 
pour  ^Q%  Rois  5  qui  l'ont  toujours  caraclérifée. 
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Le  nom  de  Saint-Pierre  efl:  devenu  infe'para- 
ble  du  vôtre  :  on  ne  peut  fe  rappeler  fon 
héroïfme  fans  admirer  vos  talens.  Vous  avez 
acquis,  l'un  ôc  l'autre,  un  même  droit  à  Tim- 
mortalité  ;  vous  êtes  également  chers  à  cette 
Ville  :  elle  a  vu  naître  Euflache  ,  vous  en 
ferez  Citoyen  ;  perfonne  ne  fut  plus  Patriote 
que  lui  ;  perfonne  ne  peignit  mieux  que  vous 
le  vrai  patriotifme. 

Privés  de  la  fatisfadion  de  vous  pofTéder 
dans  nos  murs,  6c  de  vous  y  paver  le  tribut 
de  notre  reconnoilTance,  permettez  au  moins, 
Monfieur,  qu'en  plaçant  votre  portrait  à  côté 
de  ceux  de  nos  illuftres  bienfaiteurs,  nous 
laifilons  à  nos  neveux  un  fouvenir  éternel  du 
jude  attachement  que  la  ville  de  Calais  vous 
a  voué. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  les  fen- 
timens  de  la  confidcration  la  plus  diflingnée. 
Signé ,Maress.al  de  Marfily ,  B E r n a k d. 
Margollé,  Mouron,  Lefranc  & 
Tellier  L aidez. 

Galaiç,  le  lo  Mars  17^5. 
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Copie  de  la  Lettre  de  M.  DE  Belloy 
aux  Maire  &  Echevins  de  Calais. 


Messieurs, 

Après  les  grâces  que  le  Souverain  a 
daigné  répandre  fur  moi ,  celle  que  vous 
voulez  bien  m'accorder  eft  la  plus  chère  à 
mon  cœur.  Se  voir  adopté  par  une  ville,  dont 
le  nom  feul  eft  un  titre  de  gloire  pour  fes 
Citoyens,  être  compté  parmi  les  fuccefleurs 
d'Euflache  de  Saint-Pierre,  c'eft  un  honneur 
dont  on  aime  à  s'applaudir  ;  un  bonheur  fî 
pur  qu'une  ame  modefte  peut  le  goûter  en 
paix.  Je  bénirai  long-tems  le  jour  où  j'ai  con- 
çu la  première  idée  d'expofer  aux  regards  de 
la  France  un  tableau  de  la  magnanimité  de 
\os  ancêtres.  L'empreflement  avec  lequel  vous 
daignez  accueillir  cette  faible  efquifTe  ,  les 
tranfports  qu'elle  excite  dans  toute  la  Nation 
vous  font  encore  plus  d'honneur  à  vous  &  à 
elle  ,  qu'ils  ne  m'en  peuvent  faire  à  moi- 
même.  Les  am.es  qui  font  fi  fortement  émues 
par  l'image  des  Grands  hommes  ,  font  des 
fiine»  à  qui  il  ne  manque  qu'une  occafion  pour 
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les  égaler.  Pour  moi ,  Meflîeurs ,  pendant  tout 
le  tems  que  j'ai  employé  à  peindre  les  vertus 
des  Héros  de  Calais ,  j'ai  tâché  d'en  pénétr&r 
mon  cœur.  Puifle  cette  douce  habitude  me 
les  avoir  rendues  propres,  ou  du  moins  m'en 
laifler  quelques  traces  dignes  du  titre  dont 
vous  m'honorez  !  Le  premier  devoir  de 
l'homme  efl  d'aimer  fes  femblables  :  le  fé- 
cond efl:  d'aimer  en  particulier  fon  pays  & 
fa  Nation.  Ces  deux  principes  ferotit  toujours 
préfens  à  mon  efprit  :  ces  deux  fentimeas  ne 
s'effaceront  jamais  de  mon  ame.  Que  je  ché- 
rirai fur-tout  les  nouveaux  noeuds  par  lefquels 
vous  refferrez  les  liens  qui  m'attachaient  à 
vous  comme  Français.  J'étais  votre  compa- 
triote, vous  me  faites  votre  concitoyen,  & 
je  fens  les  obligations  que  cette  gloire  m'im- 
pofe.  Heureufement  j'ai  devant  les  yeux  un 
modèle ,  qui  doit  être  celui  de  tous  les  Gens 
de  Lettres.  Les  procédés  fi  honnêtes  ôc  fi  efl:i- 
mables  que  M.  de  la  Place  vient  d'avoir  avec 
inoi,  ôc  auxquels  je  dois  vos  premières  bon- 
tés ,  font  des  exemples  précieux  qui  devien- 
dront peut-être  moins  rares.  Qu'il  s'efl  bien 
montré  digne  d'être  né  dans  vos  murs  !  il  me 
rend  plus  chère  encore  ma  nouvelle  Patrie 
qui  me  procure  un  tel  ami.  Le  Public  ap- 
prend de  lui  avec  une  douce  fatisfadion^^ 
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combien  les  Gens  de  Lettres  font  refpeda-» 
blés  quand  ils  lui  offrent  de  nobles  fentimens 
à  admirer ,  ôc  non  dindignes  querelles  à  juger. 
J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  mes 
Titres  de  Citoyen  de  Calais  :  Se  j'ai  Thon- 
neur  d'être  avec  les  fentimens  de  zèle  ,  de 
refpeft  ôc  de  reconnaiifance  que  je  vous  dois 
après  une  adoption  aulfi  honorable,  &c.  Signéy 

DE    BeLLOY. 


Copie  de  la  Lettre  de   M.  le  Duc  d^ 
Charost  à  M.  de  Belloy, 

A  Paris,  le  17  Mars  1765. 

J  A I  trop  de  titres ,  Monfieur ,  de  m'intérelTei: 
à  la  gloire  de  la  ville  de  Calais,  pour  ne  pas 
partager  fa  reconnoiffance  Se  en  approuver 
les  témoignages.  L'énergie  avec  laquelle  vous 
avez  peint  dans  Euftache  de  Saint-Pierre  Se 
its  généreux  compagnons,  des  fentimens  hé- 
réditaires à  leurs  fucceiïeurs  Se  à  tous  les 
habitans  du  pays  reconquis ,  annonçoit  Pâme 
d'un  Citoyen  de  Calais ,  Se  cette  ville  femble 
ne  faire  aujourd'hui  que  la  déclarer  telle. 

C'efl  avec  tous  les  fentimens  que  j'ai  voués 
aux  Citoyens  de  Calais,  &  avec  ceux  qu'infi 
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pirent  pour  vous  votre  efprit  &  encore  plus 
votre  coeur,  que  je  fuis,  &c.  Signé ^  Béthune, 
Duc  de  C  HARO  ST. 


Extrait  d'une  Lettre  adreffée  a  M. 
de  Belloy,  le  27  Mars  17(^5,  ù 
Jignée  D  u  t  e  i  l  ,  Doyen  ,  Curé  de 
Calais  ,  a  qui  M.  de  B ELLOY  avolt 
envoyé  fa  pièce. 

J  A I  la  fatisfadion  de  voir  mes  ParoifTiens 
admirer  avec  tranfport  un  Héros  François  ôc 

Chrétien ,  &  né  dans  leurs  murs Je  n'aurai 

plus  lieu  de  leur  reprocher  de  prodiguer  leurs 
larmes  à  des  objets  étrangers,  ou  imaginai- 
res  Je  n'ai  guère  eu  befoin  jufqu'ici ,  & 

l'aurai  encore  moins  déformais  de  leur  prê- 
cher l'amour  de  la  Patrie ,  li  ce  n'efl:  pour  les 
contenter  &  me  fatisfaire  moi-même.  Vous 
leur  avez  rendu  plus  intéreflante  &  plus  pré- 
cieufe  que  jamais  ,  cette  belle  vertu  que  la 
Religion  recommande  des  premières,  ôç.  qui 
leur  fut  toujours  chère. 
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SECONDE    PIECE. 

Artic LE  du  Ga:^etin  de  Bruxelles  j  en 
date  du  7  Novembre   17(^7. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Calais,  du  14  Oétobre  17^7. 

^  OTRE  Corps  Municipal  commence  à  fen- 
tir  l'imprudence  d'avoir  prodigué  des  hon- 
neurs à  Monfieur  de  Belloy  :  il  rougit  de 
voir  dans  fa  falle  d'affembiée  un  Poëte  figurée 
parmi  nos  Rois ,  &  tenir  le  rang  des  Héros 
&  des  Pères  de  la  Patrie.  Quelqu'un  a  pro- 
I  pofé  de  revenir  fur  la  première  délibération, 
&  de  fubftituer  à  cette  effigie  le  portrait  du 
fameux  François,  Duc  de  Guife,  qui  reprit 
cette  ville  en  1558,  dont  les  Anglois  étoienC 
en  pofleiïion  depuis  la  conquête  d'Edouard. 
On  attend  le  l'^tour  des  Membres  de  la  ville, 
pour  obtenir  une  réfolution  favorable. 
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Lettre  écrite  au  GaT^eder  de  Bruxelles , 
par  les  Officiers  Municipaux  de  Calais , 
le  11  Novembre  17(^7. 

IjEs  Officiers  Municipaux  de  Calais  vien- 
nent de  voir  ,  Monfieur  ,  avec  autant  de 
furprife  que  d'indignation,  la  lettre  anonyme 
en  date  du  24  Odobre ,  inférée  dans  le  Ga- 
zetin  de  Bruxelles  du  7  Novembre.  Leurs 
fentimens  pour  la  Pièce  &  la  perfonne  de  M. 
de  Belloy  font  toujours  les  mêmes,  &  nont 
îamais  varié.  Il  n'eft  aucun  de  nous  qui  ne 
ievît  avec  emprellement  contre  le  calomnia- 
teur qui  a  eu  Vnnpudence  d'afficher  dans 
votre  feuille  un  faux  de  cette  nature.  Nous 
vous  prions  ,  Monfieur ,  de  nous  le  faire 
connoître  :  &  fa  confufion  fera  proportionnée 
"à  la  noirceur  de  fon  ame.  Obligez-nous ,  d'in- 
férer dans  votre  Gazetin  cet  aveu  public  de 
notre  vénération  pour  M.  de  Belloy,  &  le 
défaveu  le  plus  formel  d'une  affertion  fi  con- 
traire à  ce  que  nous  devons  à  cet  Auteur  qui 
nous  eft  fi  cher ,  &  qui  a  tan:  de  droit  à 
notre  reconnoiflance.  Nous  avons  l'honneur 
d'être  5  (Sec, 

Lettre 
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Lettre  écrite  par  les  mêmes  Officiers 
a  M.  de  Belloy ^  le  zi  Nov.  i']6'j. 

Jb  N  attaquant  votre  célébrité  «Se  notre  recon- 
noillance  ,  c'efl:  une  injure  perfonnelle  qu'il 
eit  de  nos  fentimens  de  ne  pas  laifTer  impunie. 
Nous  vous  adreilons  la  copie  ci -jointe  de 
la  lettre  que  nous  venons  d'écrire  à  FAuteur 
du  Gazetin  de  Bruxelles,  Je  vous  prie,  Mon- 
fieur ,  de  voir  le  Réfident ,  ou  le  Aliniftre  de 
cette  Cour  auprès  de  la  nôtre  ,  &;  de  l'enga- 
ger d'écrire  à  l'Auteur  du  Gazetin ,  pour  que 
la  lettre  infâme ,  ou  libelle  du  24.  Odobre  der- 
nier, nous  Toit  renvoyée,  &  que  nous  recon- 
noilTions  j  fi  elle  n'eft  pas  fignée  ,  le  Libellilte 
qui  a  ofé  afficher  l'impudence  à  ce  point.  Je 
vous  prie  même  de  faire  inférer  dans  le  Mer- 
cure de  France ,  dans  la  Gazette  de  Hollande, 
&  dans  tous  les  Journaux ,  la  lettre  que  nous 
écrivons  ici  à  l'Auteur  du  Gazetin.  L'injure 
qui  vous  eO:  faite  <Sc  à  nous,  efi:  trop  publique, 
pour  que  nos  fentimens  d'attachement  &  de 
vénération  pour  vous  foi^nt  bornés  à  l'en- 
ceinte de  nos  murs. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  ces  mêmes  fenti- 
mens ,  &c.  Signé  ^  Pi  G  AULX  de  l'Epinoy, 
Maire. 

Tome  II.  Y 
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TROISIEME    PIECE. 

P I s c o  U RS    prononcé  par    Monjîeur 
DesMAREST,  Comédien  du  Roi , 
répréfentant  le  Maire,  dans  la  Tragé-  . 
die  du  Siège  de  Calais ,  donnée 
gratis  au  Peuple  de  la  Kille  d* Amiens, 

Les  devoirs  de  Citoyens  &  les  obligations 
particulières  que  nous  avons  à  cette  Ville, 
ne  nous  permettent  pas  de  différer  plus  long- 
tems  à  mettre  fous  vos  yeux  un  Ouvrage 
applaudi  de  toute  la  Nation.  Son  amour 
pour  {.ts  Souverains  en  eft  la  bafe,  &  cet 
Ouvrage  ne  pouvoir  paroitre  fous  un  règne 
où  le  fentiment  le  plus  jufte  fût  porté  aufîî 
loin  que  fous  celui  du  Monarque  chéri  qui 
nous  gouverne. 

Avant  de  vous  répréfenter  le  Sïége  de.  Ca* 
lais  ,  nous  croyons ,  Meffieurs ,  devoir  vous 
expofer  en  peu  de  mots  quelle  fut  la  caufe  de 
ce  grand  événement. 

Edouard  III,  Roi  d'Angleterre,  dont  la 
mère  étoit  fille  de  France  ,  voulut  envain 
difputer  la  Couronne  à  Philippe  de  Valois. 
Non -feulement  ce  Prince  lui  fut  préféré. 
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comme  defcendant  de  la  branche  mâle  ;  mais 
il  obligea  même  Edouard  à  venir  lui  rendre 
hommage  lige,  en  fa  qualité  de  Duc  d'Aqui- 
taine ,  qui  le  rendoit  Vailal  de  la  Couronne. 

Ce  fut  dans  Amiens,  en  132S,  ôc  en  pré- 
fence  de  cinq  Rois,  que  fe  fit  cette,  céré- 
monie augufte ,  dans  laquelle  Edouard ,  à  ge- 
noux aux  pieds  du  Roi ,  le  reconnut  pour 
légitime  Souverain  ,  Se  renonça  à  {es  droits 
prétendus  fur  le  Royaume. 

Ce  Prince  en  conferva  toujours  des  re- 
grets ;  &  malgré  fa  foi  donnée  ,  il  voulut 
conquérir  par  la  force  ce  que  la  juftice  ôc 
la  loi  de  l'Etat  lui  avoient  refufé.  II  profita 
du  moment  où  Philippe  alloit  porter  la 
guerre  chez  les  Infidèles  ;  &  après  avoir  pris 
le  titre  de  Roi  de  France  ^  il  entra  dans  ce 
Royaume,  &  entreprit  en  1346  le  fiége  de 
Calais. 

Ce  font  les  évènemens  mémorables  de  ce 
fiége  qui  font  le  fujet  de  la  Tragédie  que  nous 
allons  vous  donner.  Heureux ,  Meilleurs ,  fi 
nos  efforts  à  peindre  le  zèle  infatigable  &  la 
confiante  fidélité  des  Citoyens  de  Calais  pour 
leur  Roi ,  peuvent  vous  retracer  une  foible 
efquiffe  des  vertus  patriotiques ,  &  des  qua- 
lités refpectables  qui  diftinguent  ôc  caradé- 
lifent  les  habitans  de  cette  ville. 
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QUATRIÈME    PIÈCE- 

Extrait  d*unt  Lettre  écrite  d^Arras^ 
par  M.  de  Sain T-J^A ST ^  Brigadier 
des  Armées  du  Roi  j  à  M.  de  Me^ 
H  E  GA  N  y  Colonel  des  Grenadiers: 
Royaux, 

L.  E  Régiment  de  La  Couronne ,  les  chambres 
aflemblées  ,  a  ftatué  qu'il  falloit  donner  à 
chaque  Compagnie  un  exemplaire  de  la  Tra- 
gédie du  Siège  de  Calais.  Au  commencement 
de  chacun  eft  écrit  :  Pour  infpirer  aux  nou- 
veaux Soldats  les  fentimens  qu  avaient  les  an- 
ciens. 
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CINQUIEME   PIECE. 

A  Versailles,  ce  5  Mai  17^5. 

1  ous  les  états  fe  réuniflent,  Monfieur,  pour 
rendre  hommage  à  vos  talens ,  fi  heureiife- 
ment  &  fi  patriotiquement  employés.  Nos 
vétérans  ôc  nos  jeunes  foldats  admirent  les 
fentimens  élevés  de  votre  ame ,  &  les  pro- 
ductions de  votre  génie.  Ce  tribut  eft  dû  à  la 
vertu  ôc  à  l'héroifine  qui  régnent  dans  votre 
Pièce.  Le  beau ,  le  vrai  beau  fe  fait  fentir  à 
tout  être  penfant, 

Pai  rhonneur  d'être  très- parfaitement  , 
Monfieur,  votre,  &c.  iS'i^;ze,MEHE  g  an,  Co- 
lonel d'un  Régiment  de  Grenadiers  Royaux. 


ïj 
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SIXIÈME    PIÊCE^ 

Metz,  le  16  Mars  17^;. 

Monsieur, 

Les  huit  Efcouades  de  la  Compagnie, 
aflemblées  par  ordre  du  Capitaine  (f),  pour 
affifter  à  la  lefture  qui  leur  a  été  faite  de  votre 
incomparable  Tragédie  ,  le  Siège  de  Calais  y 
m'ont  chargé  de  vous  écrire  ,  comme  Chef 
de  la  première,  combien  elles  partagent  avec 
toute  la  Nation  les  fentimens  de  reconnoiA 
fance  qu'elle  vous  doit. 

Les  Annales  du  ParnafTe  ne  nous  oiÎToient 
que  des  faits  étrangers ,  ou  fabuleux  :  l'habi-' 
tude  du  coiirage ,  parmi  nous,  fembloit  diA 
penfer  nos  Auteurs  du  devoir  d'en  parler;  & 
les  François  gémilToient  en  fîlence ,  de  l'oublî 
des  vertus  de  leurs  ancêtres.  Que  ne  vous 
doivent-ils  pas  !  Plus  jufle  envers  eux ,  vous 
leur  confacrez  vos  talent ,  vous  chantez  leur 
amour  pour  leur  Roi ,  vous  réveillez  le  pa- 
triotifme,  &  vous  développez  le  germe  de 
rhéroïfme  dans  tous  les  cœurs. 
ji  ■ 

(  I  ^  M.  Deftourc ,  qui  nous  honoroit  de  fa  préfençç, 
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Pardonnez ,  fi  pour  d'aufll  beaux  vers ,  je 
vous  envoie  de  la  profe  infipide  ;  élevé ,  dès 
l'enfance,  dans  le  tumulte  des  armes,  je  fuis 
toujours  plus  occupé  de  lauriers  que  de  fleurs, 
un  baftion  fut  mon  Parnafle  ;  &  fi  j'ofe  vous 
adrefi^er  nos  hommages,  c'efl  pour  fatisfaire 
à  l'empreflement  d'une  Troupe  à  qui  vous 
êtes  devenu  cher ,  &  aux  fentimens  refpec- 
tueux  avec  lefquels  je  fuis,  &:c.  Sigjié^  Frim- 
TEMPs ,  Caporal  de  la  Compagnie  de  DeA 
/tourt ,  au  Régiment  de  Hay naut, 


wif\» 
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SEPTIEME    PIECE. 

i\ECEVEz,  Monfieur,  pour  toute  la  Com- 
pagnie de  Deftourt ,  les  témoignages  de  la 
vive  reconnailTance  qu'exigent  les  fentimens 
dont  elle  a  bien  voulu  m'afTdrer  par  votre 
entremife.  Je  vous  prie  fur-tout  de  faire  mes 
premiers  remercîmens  à  fon  gcne'reux  Chef. 
Ils  lui  font  bien  dàs^  après  Thonneur  qu'il 
a  fait  à  ma  Tragédie  ,  en  jugeant  qu'elle 
méritait  de  plaire  aux  braves  Guerriers  qu'il 
commande.  Le  fuffirage  des  défenfeurs  de  la 
Patrie,  efl:  bien  précieux  à  un  Auteur  qui  s'eft 
propofé  de  travailler  pour  elle. 

Plus  ma  Tragédie  ell  faible ,  plus  il  ell 
glorieux  aux  Français  d'en  être  fi  vivement 
touchés.  Si  leurs  cœurs  étaient  moins  fenfi- 
bles  à  l'honneur,  il  faudrait,  pour  les  émou-  y 
voir ,  de  plus  grands  refibrts  employés  par 
des  mains  plus  habiles.  C'efl  la  vertu  de  mia 
Nation  qui  fait  feule  le  fuccès  de  mon  Ou- 
vrage. Douce  réiléxion  ,  où  mon  ame  fe 
repofe,  ôc  qui  confole  en  moi,  le  Citoyen, 
des  fautes   de  T Auteur. 

Vous  avez  raifon  de  croire,  que  l'habitude 
du  courage  difpenfe  de  le  ranimer  dans  les 
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âmes  Françaifes.  Mais  il  efl:  peut-être  des 
momens ,  où  une  Nation  a  befoin  qu^on  lui 
retrace  toutes  (es  qualités  héroïques ,  afin  de 
lui  donner  plus  d'envie  de  les  conferver.  J'ai 
craint  que  ces  momens  ne  fuflent  venus,  & 
cette  crainte  n'a  pu  outrager  les  Français. 
Je  leur  ai  prouvé  en  même  tems  combien 
je  les  eflime,  puifque  je  leur  ai  montré  com- 
bien ils  font  dignes  de  s'eflimer  eux-mêmes. 
Votre  lettre,  Monfieur,  me  prouve  ce  que 
j'ai  toujours  penfé ,  que  le  foldat  Français 
eft  com.munément  plus  inftruit  que  celui  des 
autres  Nations.  Son  courage  efl  plus  raifonné  : 
fon  efprit  fe  rend  compte  des  fentimens  de 
fon  cœur ,  ôc  en  règle  l'ufage.  Quelle  leC- 
fource  pour  [es  Généraux  î 

J'imagine  que  vous  verrez  fans  peine  que 
je  me  fers  ici  avec  vous  du  nom  de  foldat; 
nom  refpedable  pour  tous  les  ordres  de  Ci- 
toyens ,  dont  vous  êtes  les  appuis  ôc  les  ven- 
geurs. A  qui  pourrait-il  fembler  méprifable  ? 
A  ceux,  fans  doute ,  qui  ne  feraient  pas  dignes 
de  le  porter.  Continuez  de  l'honorer,  Mon- 
fieur ,  vous  &  vos  braves  compagnons.  Je 
leur  parle  ici  comme  à  vous.  Je  f-iis  sûr  que 
je  vanterai  toujours  leur  courage  ,  quand  je 
célébrerai  celui  de  nos  ancêtres.  Trop  heu- 
reux, fi  5  dans  un  jour  de  combat ,  le  fouvenir 
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de  rintrépide  Euftache  fervait  à  vous  bierf 
pénétrer  de  vos  propres  vertus.  Je  croirais 
alors  avoir  fervi  ma  Patrie;  mais  pourtant 
beaucoup  moins  que  vous  :  car  enfin  quelle 
comparaifon  faire  de  ceux  qui  faverit  refTem- 
bler  aux  Héros ,  avec  ceux  qui  favent  à  peine 
les  peindre  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eflime  &  la 
confidération  la  plus  parfaite  ,  6cc.  Signé , 
PE  Belloy. 

A  Paris,  ce  5  Avril  17^/ .' 


#!^'^;% 
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HUITIEME     PIECE. 

Metz,  le  lo  Mai  1765. 

Monsieur, 

Des  recherches  faites  par  les  Officiers  fupé- 
rieiirs  de  la  Compagnie  de  Deftourt ,  fur  l'Au- 
teur de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  m'apprennent  qu'elle  efl:  devenue  pu- 
blique. Mon  Apollon  feroit  humilié  de  fe 
voir  ainfi  fur  la  fccne  ,  fi  fon  amour-propre 
ne  favoit  céder  à  votre  gloire,  de  s'il  n'efpé- 
roit  qu'on  imaginera  que  chez  un  foldat  le 
coeur  agit  plus  que  l'efprit.  La  vérité  feule 
d'ida  nos  hommages,  &  ils  vous  furent  offert? 
par  le  fentiment  qu'excite  dans  les  âmes ,  l'ad- 
miration du  fublime  Se  du  vrai  beau. 

La  Compagnie  fait  toujours  {es  délices  de 
la  lecture  de  votre  Tragédie,  dont  le  Capi- 
taine nous  a  fait  préfent.  Elle  ne  nous  lailfe- 
roit  rien  à  defirer,  fi ,  parmi  fes  défenfeurs. 
Calais  avoit  pu  compter  un  Montmorenci  :  il 
eût  certainement  été  votre  Héros ,  Se  nous 
oferions  en  quelque  forte  ,  partager  le  nou- 
veau lulîre  que  vous  auriez  répandu  fur  un 
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nom  aulTi  précieux  à  la  France  ,  qu'adoré 
parmi  nous. 

Le  Siège  de  Calais  fera  bien-tôt  donné  aux 
Officiers  de  la  garnifon  :  c'eft  le  moment  de 
leur  envier  leur  grade.  Il  nous  ouvriroit  la 
porte  du  fpedacle,  dont  l'entrée  ell  interdite- 
au  foldat ,  qui  n'en  doit  connoître  d^autre 
que  l'exercice.  Cette  loi ,  très-dure  pour  les 
amateurs ,  nous  fait  défefpérer  de  pouvoir 
aller  partager  l'admiration  de  nos  fupérieurs , 
à  moins  que  vos  bontés,  s' étendant  jufques 
à  nous ,  ne  vous  engagent  à  écrire  au  Gé- 
néral d'Armentières  ,  pour  le  prier  de  nous 
faire  donner  une  répréfentation ,  comme  le 
Mniflre  en  a  fait  donner  une  au  peuple  de 
Paris.  J'ofe  vous  aflïïrer  que  vous  ne  ferez  pas 
refufé  (  I  )  ;  nous  aimons  trop  notre  Général 
pour  n'en  être  pas  aimés.  CeO:  pour  lors  que 
nous  vous  devrons  à  tous  égards  ;  quant  à 
moi,  je  vous  devrai  toujours  d'avoir  daigné 
m'honorer  d'une  réponfe,  &  me  montrer  que 
vous  étiez  fenfible  au  refpeft  avec  lequel  je 
■fuis,  &;c.  Signé^  Primtemps,  Caporal,  6cc. 

(  I  )  M.  de  Belloy  écrivic  en  conféquence  à  M.  d'Ajrmea- 
tièrcs,  donc  on  va  voir  la  réponfe  dans  la  pièce  fuivante. 
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NEUVIEME    PIÈCE. 

Metz  ,  ce  i  Juin  176';. 

1  L  me  feroit  très  -  agréable ,  Monfieur,  de 
vous  accorder  quelque  chofe;  ma  bonne  foi 
va  m'empêcher  de  me  faire  valoir  auprès  de 
vous  :  le  Siège  de  Calais  m'avoit  fait  trop 
d'impreffion  ,  pour  ne  pas  vouloir  que  les 
Soldats  de  lagarnifon  de  Metz  fuflent  à  même 
de  la^  recevoir  ;  Tordre  étoit  donné  qu'il  y 
auroit  une  répréfentation  gratis  pour  eux, 
avant  de  recevoir  votre  lettre  ;  s'il  n'eût  pas 
été  donné ,  j'aurois  certainement  eu  cette  dé- 
férence pour  vous  ;  c'eft  avec  plaifir  que  j'ai 
entendu  la  ledure  de  Gahrielle  de  Vergy ,  & 
c'eft  des  remercîmens  que  je  vous  dois  d'y 
avoir  été  admis. 

Je  fuis ,  Monfieur,  (Sec.  Signé ^  Armentières. 


c 
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DIXIEME     PIÈCE. 

Metz  ,  ce  4  Juin  1765. 

HiEN  ne  me  flatte  autant,  Monfieur  ,  que 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  d'obli- 
geant 5  fur  la  conduite  de  ma  Compagnie  à 
votre  égard  ;  des  gens  dont  vous  éclairez  le 
courage,  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  dévoient, 
en  cherchant  à  s'acquitter  auprès  de  vous,  & 
le  Caporal  Primtemps,  mon  Secrétaire,  fera 
toujours  honoré  d'avoir  été  chargé  de  cette 
commiiïion.  Votre  modeftie  veut  mai  à  pro- 
pos m'attribuer  la  vive  impreffion  que  fait 
ici  votre  Tragédie  :  c'elt  à  vous  feul ,  Mon- 
fieur ,  que  vous   devez  tous  vos  fuccès,  & 
à  l'utilité    de   votre    Ouvrage   l'emploi   que 
j'en  ai  fait,  en  le  donnant  à  la  Troupe  que 
]q  commande. 

M.  le  Marquis  d'Armentières  m'a  commu- 
niqué votre  lettre ,  en  m'aiTùrant  qu'il  étoit 
trop  bon  Citoyen ,  pour  n'avoir  pas  pré- 
venu vos  defirs  dans  les  arrangemens  pour  le 
fpedacle;  ôc  c'efl:  avec  un  plaifir  bien  vif  que 
je  viens  d'annoncer  au  Régiment  de  Hainaut, 
l'honneur    que    votre   recommandation   lui 
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prépare.  Il  me  charge  de  vous  témoigner 
toute  fa  reconnoifTance  :  recevez  auiïi  les 
aflurances  de  la  mienne  ,  &;  de  la  confidé- 
ration  diflinguée  avec  laquelle  je  fuis,  6cc. 
Signé  y  Destour  T. 


%iî> 
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ONZIEME     PIECE. 

Avis  divers  y  ù  petites  Affiches  Amé- 
ricaines. 

Du   Cap,   17  Juillet. 

LiA  gloire  de  la  Nation,  fon  amour  pour 
fes  Souverains ,  les  fentimens  patriotiques  fi 
chers  à  tous  les  vrais  Erançois ,  &:  fi  bien 
peints  par  M.  de  Belloy ,  dans  fa  Tragédie 
du  SUgz  de  Calais ,  ont  fingulièrement  affecté 
tous  les  Spedateurs  dans  les  deux  répréfen- 
tations  qu'on  en  a  données  ici.  Il  manquoit 
à  la  fatisfadion  publique  d'avoir  <^t%  exem- 
plaires de  cette  excellente  Pièce  en  aflez  grand 
nombre  ,  pour  que  chacun  pût  y  lire  fon 
triomphe  &  celui  du  Roi.  M.  le  Général  fai- 
lifiant  cette  nouvelle  occafion  de  témoigner 
fa  bienfaifance ,  la  fait  imprimer  à  (ts  frais 
pour  être  diftribuée  gratis  :  elle  efl:  aftuelle- 
ment  fous  preffe ,  6c  elle  fera  jointe  à  la  feuille 
prochaine,  l'intention  de  M.  le  Général  étant 
qu'on  en  adreffe  un  exemplaire  à  chacun  de 
MM.  les  Abonnés  à  cette  feuille. 

An 
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DOUZIEME     PIÈCE. 

Au  Cap  Prançois,  Ifle  &  Côte  Saint-Domingue,  le 
li  Juillet  1765. 

V>.'est  avec  plaifir  ,  Monfieur ,  que  nous 
vous  donnons  au  nom  de  Citoyens  qui  ont 
confervé  pendant  long-tems  le  droit  glorieux 
de  fe  défendre  eux-mêmes ,  une  marque  de 
l'eftime  ôc  de  la  reconnoiflance  que  vous 
raéritez.  La  répréfentation  du  Siège  de  Calais^ 
a  produit ,  dans  une  àts  afîemblées  les  plus 
nombreufes  qui  fe  foient  vues  en  Amérique, 
la  fenfation  la  plus  flatteufe  pour  le  Patriote 
&  pour  l'Auteur.  Vous  avez  réuni,  Monfieur, 
d'une  façon  également  honorable  pour  vous 
ces  deux  titres  dans  votre  Ouvrage  :  le  tribut 
de  zèle  que  nous  devons  à  Sa  Majefté ,  s'efl 
trouvé  confondu  avec  les  applaudiffemens 
que  l'efprit  &  le  génie  vous  ont  aflurés  :  s'il 
peut  exifter,  Monfieur,  quelque  chofe  encore 
de  plus  flatteur  pour  vous ,  c'eft  que  le  pref 
tige  ,  que  beaucoup  de  gtns  d'état  &  de 
principes  différens  des  nôtres  s'efforcent  d'éta- 
blir à  Saint-Domingue  ,  n'a  pu  réfifrer  à 
la  vérité  &  au  fublime  des  fentimens  que 
vous  exprimez  fî  bien  dans  votre  Pièce  :  elle 
Tome  II.  Z 


5^4     PIÈCES    DIVERSES. 

a  été  jouée,  le  jour  même  que  l'arrivée  de 
Tordre  de  la  Cour  de  fufpendre  les  Milices 
fembloit  donner  plus  de  fupériorité  au  parti 
qui  s'oppofoit  à  leur  rétabliflement  ;  cepen- 
dant ,  Monfieur ,  le  cœur  des  François  a  été 
entraîné ,  6c  le  cri  des  applaudiflemens  a  été 
général. 

Les  foins  que  M.  le  Comte  d'Eftaing , 
notre  Gouverneur,  s'efl  donnés,  pour  faire, 
exécuter  la  répréfentation  du  Siège  de  Calais^ 
le  jour  même  qu'il  avoit  déligné  pour  la 
première  revue  des  Milices ,  &  rimpreflion 
qu'il  en  a  fait  faire  à  {t^  frais ,  pour  être 
diftribuée  gratis  dans  toutes  les  parties  de 
cette  vafte  Colonie  ,  prouvent ,  Monfieur  , 
que  votre  Ouvrage  a  paru  à  un  Chef  aulfl 
fage  que  modéré ,  un  moyen  de  perfuafion 
utile  au  fervice  de  Sa  Majeflé,  &  une  arme, 
vidorieufe  pour  combattre  dans  l'efprit  du 
peuple,  le  déplorable  effet  de  quelques  pla- 
cards, ou  libelles  clandellins. 

Nous  vous  ferons  paffer  par  triplicata  plu- 
fieurs  exemplaires  du  Sïége  de  Calais  :  c'eft 
le  premier  Ouvrage  de  Théâtre  imprimé 
dans  l'Amérique  Françoife;  vous  êtes  digne, 
à  tous  égards  ,  de  cet  hommage  unique.  La 
célébrité  des  premières  Pièces  du  Théâtre  ii 
?£aDçois  les  a  fait  traduire  en   différentes    \ 
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langues  :  nous  n'avons  pu  ici,  Monfieur, 
que  vous  imprimer  pour  être  à  portée  de 
vous  graver  plus  facilement  dans  nos  cœurs  : 
les  quatre  vers  que  nous  avons  fait  mettre  à 
la  tête  de  votre  Ouvrage ,  prouvent  notre 
façon  de  penfer. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  très-parfai- 
tement, &c.  Signés^  BiON,  Capitaine  d^s 
Volontaires,  Jolly,  Capitaine  de  Dragons, 
JoLLY,  Capitaine  d'Infanterie,  de  Gour- 
NAY,  Lieutenant  dlnfanterie  ,  L.  Lalle- 
MANT  L.  Lieutenant  àts  Gendarmes,  Du 
Telly,  Lieutenant  de  Dragcns,  Laile- 
MANT  de  la  Neuville,  Lieutenant  dlnfante- 
rie, DuPERiER,  Aide-Major  de  la  Cul,  r  e 
Court,  de  la  Tonnelle,  Aide -Major  èts 
Gendarmes  réunis  des  trois  quartiers  de  la 
Divifion  du  Cap,  de  Court  des  Jards, 
Capitaine  dts  Gendarmes  du  quartier  de  la 
,    Cul  &  Commandant  dudit  quartier. 


I 
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TREIZIEME    PIECE. 

Lettre  de  Meffleurs  les  Officiers 
Municipaux  de  la  ville  de  Calais  a 
M.  Caffieri. 

Calais,  le  8  Août  177^. 


Monsieur, 

Le  zèle  &  le  patriotifiTie  que  M.  de  Belloy 
a  peints  dans  fes  Ouvrages,  rendront  à  jamais 
fa  mémoire  chère  à  la  France.  L'héroïfme  de 
nos  ancêtres ,   qu'il  a  immortalifé ,  nous  le 
fera  regarder  dans  tous  les  tems  comme  un 
bienfaiteur  de  cette   ville  ;  &  fon  portrait, 
que  nous  avons  placé  dans  la  falle  principale 
de  notre  Hôtel,  fera  pour  la  poftérité  le  gage 
de  notre  reconnoiflance  :  mais  la  grâce  que 
vous  voulez  bien,  Monfieur,  nous  accorder, 
efl  pour  nous  du  plus  grand  prix ,  puifqu'elle 
réunit  à  la  reiïemblance  de  notre  compatriote 
adoptif,  un  monument  éternel  de  ces  talens, 
qui  vous  ont   élevé  au  premier   rang  dans 
l'Art  que  vous  exercez  avec  tant  de  diftinc" 
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tlon.  Il  n'efl:  point,  Monfieur,  de  prcfent  qui 
pût  nous  flatter  autant  que  celui  que  vous 
daignez  nous  offrir.  Nous  le  dépoferons  dans 
notre  falle  d'aflemblée  ;  c  efl-là  qu'il  fera  fans 
cefl^e  fous  les  yeux  de  tous  les  habitans ,  & 
que  les  Etrangers  qui  paifent  journclfement 
par  cette  ville,  viendront  l'admirer.  Une  inf- 
cription  les  inftruira  du  bienfait ,  ainli  que 
du  nom  du  bienfaiteur  ,  &  par-là  ,  nous  les 
rendrons  témoins  d'une  partie  de  notre  re- 
connoiiïance.  Votre  famille,  Monfieur,  n'eft 
point  étrangère  pour  nous,  puifqu'elle  coni- 
pofe  plufieurs  maifons  de  nos  premiers  Ci- 
toyens ;  elle  nous  étoit  déjà  chère,  m.ais  vous 
nous  mettez  dans  le  cas  de  lui  être  encore 
plus  intimement  attachés ,  puifque  ce  n'eft 
que  par-là  que  nous  pourrans  nous  acquitter 
envers  vous  ,  d'une  manière  qui  réponde  à 
la  nobleffe  de  vos  fentimens. 

Nous  avons  Fhonneur  d'être  avec  autant 
de  gratitude,  que  de  vénération  &  de  dé- 
vouement ,  occ.  Signés ,  Froment,  Thin, 
MoNTGEy ,  CpsOichet,  Grandin. 


2î 
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QUATORZIÈME   PIÈCE. 

RéTonse  de  M.  Caffieri. 


Messieurs, 


C^EST  flatter  fingulièrement  mon  amour- 
propi'è ,  que  d'accepter  ToiFre  que  je  vous  ai 
faite  du  bufle  de  M.  de  Belioy.  L'amitié  que 
cet  homme  célèbre  <&  modefte  avoit  pour 
moi  ,  le  mérite  de  fes  Ouvrages ,  la  Tragé- 
die du  Siège  de  Calais ,  &  plus  encore  l'adop- 
tion que  vous  àve^  faite  de  fon  Auteur, 
étoient  des  motifs  bien  puiïïans  pour  m'exci- 
ter  à  perpétuer  fa  mémoire ,  qui  doit  être 
auflî  chère  à  la  France  qu'à  fes  concitoyens 
&  à  Çe^  amis,  &  je  bénirai  long-tems,  en 
mon  particulier  ,  le  jour  où  je  conçus  la 
première  idée  d'expofer  à  vos  regards  le  por- 
trait reHemblant  d'un  Citoyen,  dont  la  belle 
ame  ed  peinte  dans  Çts  Ouvrages;  j'efpère 
vous  offrir  fidèlement  les  traits  de  celui  que 
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vous  avez  honoré  de  votre  eflinie ,  ôc  qui 
excite  aujourd'hui  tous  nos  regrets. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  zèle 
que  de  refpeft,  «Sec.  Signé ^  Caffieri. 

Paris,  ce  ^  Septembre  177^. 
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QUINZIÈME     PIÈCE. 

Lettre  de  M.  Cjffieri  a  Mefficurs 
les  Officiers  Nïunicipaux  de  la  Kdlc 
de  Calais, 


Messieurs, 


J'a  D  R  E  s  s  E  à  Monfieur  Caffieri ,  monr 
coufin  ,  le  portrait  de  feu  M.  de  Belloy,  en 
terre  cuite ,  que  je  vous  prie  de  recevoir  de 
fes  mains  :  il  m'a  paru  ,  MeiTieurs  ,  que  vous 
feriez  flattés  de  poiTéder  le  portrait  d'un 
Poëte ,  qui  a  fu  fi  bien  chanter  le  généreux 
courage  de  vos  prédécefTeurs ,  &  qui  pei- 
gnoir toujours  fon  cœur  dans  {ç.s  Ouvra- 
ges. Je  n'ai  rien  négligé ,  pour  le  rendre  à 
vos  yeux  tel  qu'il  étoit ,  tel  qu'il  eft  encore,, 
digne  de  votre  affection.  Je  defire  qu'il  vous 
faffe  autant   de   plaifir  que  j'en   ai  reçu   à 
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rendre  l'image  fidèle  du  bon  ami  que  je  re- 
grette tous  les  jours. 

Je  fuis  avec  refped  ,    ôcc.   Signé ,  C  a  f- 

FJERI. 

Paris  ,  ce  30  Avril  1777. 
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SEIZIEME    PIÈCE. 

RÉPONSE  de  Mejjieurs  les  Officiers 
Municipaux  de  la  Ville  de  Calais  a 
M.  Caffieri. 

Calais,  le  zz  Mai,  1777- 


Monsieur, 

Nous  avons  reçu  des  mains  de  M.  Caffieri, 
votre  parent ,  le  bulle  de  Ai.  de  Belloy  que 
vous  avez  bien  voulu  accorder  à  cette  Ville; 
permettez ,  Monfieur ,  que  nous  vous  en  té- 
mo'gnions  fa  reconnoiffance ,  &  notre  grati- 
tude particulière.  Notre  intention  efl,  comme 
nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  en  informer, 
de  le  confacrer  à  la  poftérité,  en  le  dépofanc 
dans  la  grande  falle  de  notre  Hôtel.  Si  les 
traits  de  ce  Po^te  célèbre  rappellent  le  pa- 
triotifme  qu'il  a  peint  avec  tant  d'énergie,  la 
manière  dont  vous  lavez  peint  lui-même, 
Monfieur,  n'efl:  pas  moins  propre  à  faire  con- 
noître  la  fupériorité  de  vos  talens  5  &  tous 
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ceux  qui  le  verront  feront  également  flattés , 
&  de  Télégance  de  l'ouvrage  ,  &  de  Tufage 
auquel  vous  l'avez  deftiné  :  une  infcription 
aura  foin  d'en  inftruire  les  Etrangers:  car, 
quant  à  nos  Citoyens ,  il  n'en  efl:  aucun  qui 
ignore  qu'il  vous  elt  redevable  de  ce  mo- 
nument. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  la  plus 
rive  reconnoiiTance  ,  &:c.  Signés ^  Bénard, 
Maire;  Froment,  Grandin,  Jourdan, 
Laurent  Isaac. 

FIN  du   Tome  fécond^ 
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CONCERNANT 

UN    MONUMENT 

Érigé   a   Saint-Flour, 

LETTRE 

Du  Maire  de  la   Ville  de  Saint  -  Flour  j  en 
Auvergne  ,  à  M.  DE   B  E  lloy. 


ONSIEUR 


Le  Corps  de  Ville  me  donne  auprès  de  vous 
une  commiffion  ,  dont  je  me  charge  avec 
confiance.  Lesfentimens  patriotiques  que  vous 
avez  répandus  avec  tant  d'énergie  dans  vos 
Ouvrages  ,  &  qui  vous  ont  rendu  fi  cher  à  la 
Nation ,  nous  font  efpérer  que  vous  aure2 
confervé  quelque  tendre  fouvenir  de  vos  Con-» 
Tome  IL  A  a 
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citoyens ,  ce  des  lieux  qui  vous  ont  vu  naître  ; 
c'efl  dans  cette  afsûrance  que  nous  avons  re- 
cours à  vos  talens.  Voici  quel  efl  notre  objet. 

Paul  de  Rièeyre  ,  notre  Evêque ,  &c  en 
cette  qualité  Seigneur  de  Saint-Flour,  natif 
de  Clermont-Ferrand ,  d'une  famille  affez  an- 
cienne dans  la  Robe  ,  proche  parent  de  M.  de 
Chazerat,  qui  efl:  aujourd'hui  Intendant  de  la 
Province  ,  ne  s'efl:  occupé  depuis  fon  entrée 
dans  ce  Siège  ,  que  du  bien  de  la  Ville,  qu'il 
n'a  jamais  quittée.  11   y  a  fait  bâtir  divers 
monuraens  à  fes  frais,  en  tout  ou  en  partie; 
comme  le  Collège  ,  THôpital ,  le  Séminaire  , 
un  Cimetière  hors  la  Ville  ,  avec  une  Cha- 
pelle attenant.  11  a  fondé  les  Chaires  de  Théo- 
logie ,  donné  des  fonds  pour  former  un  re- 
venu aux  Sœurs  delà  Miféricorde (i),  &  pour 
aînfî  dire  redonné  l'être  à  nos  deux  Commu- 
nautés Religieufes  qui  étoierit  très-pauvres.  Il  a 
fait,  dans  tous  les  temps,  malgré  fon  médiocre 
revenu  ,  des  aumônes  très-confidcrables.  Enfin 
il  vient  de  faire  ouvrir  une  entrée  dans  la 
Ville ,  &  une  communicati.')n  avec  les  grands 
chemins  que  l'on   pratique    dans  nos  mon- 
tagnes ;  cette  entrée  fera  ornée  d'un  beau  por- 
tique, élevé  aufTi  à  {e5  frais.  J'entre  dans  ce 

(  I  )  Ce  font  (des  Hofpitalièrcs. 
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détail  5  pour  vous  faire  connoître  ,  Monfieur 
que  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  Ville  , 
n'a  échappé  à  Toeil  bienfaifant  de  ce  vertueux 
Prélat ,  &  que  notre  reconnoiffance  ne  doit 
point  avoir  de  bornes. 

Ceft  pour  l'éternifer  ,  que  nous  defirerions 
mettre   une    infcription  fur  une  tablette   de 
marbre  noir ,  que  nous  ferons  placer  à  cet  eiFet 
fous  la  corniche  du  nouveau  portique  :  cette 
corniche  fera   ornée  des  Armes  en  grand  de 
Monfeigneur  TEvêque,  Se  nous   les   faifons 
fculpter  à    cet  effet  à  Paris.  Nous  fouhaite- 
rions  que  cette  infcription  fût  en  deux,   ou 
tout  au  plus  en  quatre  Vers  François,  attendu 
que  la  tablette  ne  peut  être  fort  large.  Nous 
ne  pouvons,  Monfieur,  nous  adreffer  mieux 
qu'à  vous  ,  pour  y  exprimer  la  bienfaifance 
de   ce  digne  Evêque  ,  &  la  reconnoiOahce 
de  nos  Citoyens.  Nos  Officiers  Municipaux 
m'ont  chargé  de  vous  en  prier  :  vous  ne  refu- 
ferez  pas  ce  fervice  à  la  Ville  qui  a  eu  l'avan- 
tage de  vous  voir  naître  :  tous  fes  Habitans 
vous  auront  une  obligation  infinie  ,  ôc  defire- 
roient  trouver  les  occafionsles  plus  éclatantes 
de  vous  prouver  les  fentimens  d'amour  $c  de 

refped ,  6cc. 

Signé j  SpY  Desternes  ,  ]\îaire. 

A  a  2 
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RÉPONSE 

DE    M-    DE    B  E  L  L  O  Y- 

Du  6  Mars  1774. 


MoxNSIEUPx, 


Il  in  eft  bien  doux  d  être  choifi  par  mes 
Compatriotes  pour  peindre  leur  généreux 
Bienfaiteur.  Que  ne  puis- je  répondre  plus 
dignement  à  cette  faveur  honorable  !  Mais 
le  deiîr  ne  fupplée  point  aux  forces.  D'ailleurs 
vous  me  condamnez  à  réduire  en  quatre  vers 
le  tableau  de  quarante  années  de  vertus  utiles  • 
&  cette  tâche  ferait  difficile  pour  un  meilleur 
Artifte  que  moi.  Daignez  m'en  croire ,  Mon-  É 
fieur,  le  fimple  récit  que  vous  m'avez  envoyé 
en  profe  loueroit  beaucoup  mieux  notre  reA 
pedable  Prélat,  que  les  vers  de  nos  plus  grands 
Poètes.  C'eft  avec  des  faits ,  &  non  avec  des 
mots ,  qu'on  perfuade  la  Po/lérité.  J'oferais 
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confeiller  au  Corps  de  Ville  de  Saint-Flour 
de  faire  graver  pour  infcription  fur  quelqu'un 
de  nos  Alonumens  intérieurs  ,  élevés  ou  em- 
bellis par  les  libéralités  de  rvlonfeigneur  l'E- 
vêque ,  le  détail  fuccinct  que  contient  votre 
Lettre.  Cependant ,  pour  vous  obéir ,  je  vous 
envoie  quatre  vers.  Je  me  fuis  borné  à  une 
idée  générale  ôc  vague  ,  que  j'ai  tâché  feu- 
lement de  rendre  analogue  à  la  place  que  vous 
me  défignez.  C'efl:  une  efpèce  d'annonce 
adreflee  au  Voyageur  qui  entre  dans  la  Ville , 
pour  lui  apprendre  à  quelle  main  nous  devons 
les  établiiiemens  qu'il  y  va  trouver  : 

De  RiBEYRE  (i  j ,  en  ces  lieux ^  tu  vois  le  moindre 
Ouvrage  ; 

Compter  nos  Monumens  ,  c'cft  compter  fcs  bien- 
faits : 

De  l'Eglife  «Se  du  Pauvre  il  accroit  l'héritage  > 

Il  lègue  à  Ces  parens  les  heureux  qu'il  a  faits. 

Je  fuis  bien  honteux  que  mon  amour-propre 
6c  ma  reconnoi fiance,  également  intérelTés  à 
remplir  vos  vues  ,  n'aient  pas  mieux  réuiTi. 
Puiffé-je  trouver  quelque  occafion  plus  heu- 
reufe  de  vous  témoigner  combien  cet  amour 
paffionné  qui  m'anime  pour  toute  la  Nation, 
parle  encore  plus  tendrcm.ent  à  mon  cœur  ponu 

(i)  On  prononce  Rihcre^ 

Aa   ^ 
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la  Ville  où  j'ai  reçu  le  jour  !  Si  mes  païens 
m'en  ont  emporté  prefqu'au  fortir  du  berceau  y 
fi  j'ai  reçu  dans  la  Capitale  cette  précieufe 
éducation ,  par  laquelle  M.  Marmontel  appar- 
tient à  notre  Province  ,  &  qui  lui  fait  nom- 
mer V  KuYtTgnt  fa  féconde  Patrie;  je  n'en  ai  pas 
moins  defiré  de  refpirer  quelquefois  l'air  pur 
de  Saint-Flour ,  &  de  vivre  avec  (ts  vertueux 
Citoyens.  J'ai  pris  un  intérêt  vraiment  filial  à 
tous  les  événemens  heureux  ou  funeftes  arri- 
vés à  notre  Province. 

Affligé  de  lui  voir  perdre  dans  M.  de  la  Mi- 
chodière,  un  Magiftrat  qu'elle  nommait  fon 
père  ,  ôc  qui  efl:  venu  à  Paris  mériter  le  même 
titre  ;  je  me  fuis  confolé  ,  quand  j'ai  ap- 
pris ,  quelques  années  après ,  que  la  vigilance 
infatigable  de  fon  digne  fucceffeur  (  M.  de 
Monthyon  )  fauvait  la  moitié  de  l'Auvergne 
des  horreurs  de  la  famine  :  8c  je  me  félicite 
également  aujourd'hui  de  voir  ma  Patrie  con- 
fiée aux  foins  d'un  de  (es  enfans  (i),  qui ,  chez 
un  peuple  moins  reconnailTant  ,  aurait  déjà 
fait  oublier  fts  généreux  Prédécefleurs. 

Mais  ce  qui  m'a  caufé  une  joie  plus  vive  & 
plus  profonde  ,  c'eftla  protedion  particulière 
que  vous  avez  fu    obtenir  de  l'Héritier  du 

(i)  M.  de  Chazerar. 
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Trône,  par  cet  hommage  courageux  que  vous 
lui  avez  rendu  en  1770,  lorfque  vous  ofâtes 
confacrer  à  acheter  du  grain  pour  les  pauvres, 
tout  l'argent  deftiné  à  célébrer  les  fêtes  de  fon 
augufte  mariage.  La  France  ignore,  &  la  France 
devrait  favoir ,  qu'à  la  première  nouvelle  de  ce 
changement  de  deftination  ,  Monfeigneur  le 
Dauphin,  cédant  aux  mouvemens  d'une  knCi- 
bilité  prompte  &  adive  qui  caradérife  les  âmes 
fortes ,  écrivit  fur-le-champ  ,  de  fa  propre 
main ,  à  M.  de  Monthyon  ,  Intendant  d'Au- 
vergne ,  qu'il  le  chargeait  de  remercier  en 
fon  nom  les  Officiers  Municipaux  des  Villes 
de  Saint-Flour  &  d'Aurillac,  de  la  fête  magni- 
fique qu'ils  lui  avaient  donnée  en  fecourant 
l'infortune  ,  Ôc  de  les  afsûrer  qu'il  n'oublierait 
jam.ais  une  marque  fi  éclatante  de  leur  zèle  8c 
de  leur  eftime.  Voilà ,  Monfieur ,  le  gage  de 
votre  félicité  ,  &  de  celle  de  toute  la  France. 
'  Que  chaque  père  confulte  fon  cœur ,  &  qu'il 
fe  dife  ce  qu'il  fe  promettrait  d'un  fils  de  quinze 
ans  &  demi ,  qui  déployerait  de  tels  fentimens. 
J'ofe  croire  qu'un  pareil  trait  de  grandeur  Se 
de  bienfaifance  appartient  à  la  Nation  entière  ; 
ce  ferait  lui  faire  un  vol  que  de  le  tenir  caché  : 
les  vertus  de  nos  Princes  font  nos  premiers 
tréfors ,  ôc  leur  modeflie  n'a  pas  le  droit  de 

nous  «n  ravir  la  jouiflance. 

A'a  4 


*72  LETTRE. 

Au  refle ,  Monfieur ,  malgré  tous  les  obs- 
tacles qui  m'environnent ,  je  ne  puis  renoncer 
à  i'efpoir  de  rentrer  au  moins  pour  quelques 
momens  dans  vos  murs  chéris.  Non  ^  je  m'en 
flatte  encore ,  mes  yeux  ne  fe  fermeront  pas  , 
fans  revoir  une  fois  les  lieux  où  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  naître ,  &  de  naître  Français. 

Je  fuis ,  Sec. 


DELIBERATION 

vu  Corps  de    Ville  de  Saint-Flour. 

Du   24  Mars    1774. 

./V.ujourd'hui  vingt -quatre  Mars  mil  fept 
cent  foixante-qiiatorze  :  Nous ,  Confeillers  du 
Roi ,  Maire  ,  Echevins ,  AfTefTeurs ,  &  Procu- 
reur du  Roi  de  la  Ville  de  Saint-Flour,  étant 
alTemblés  en  la  manière  ordinaire  ;  après  avoir 
fait  lecture  de  la  Lettre  de  M.  de  Belloy,  du 
6  du  préfent  mois ,  contenant  quatre  Vers , 
que  nous  lui  avions  demandés  pour  infcrire 
fur  la  porte  de  Ribeyre ,  à  la  gloire  de  l'Au- 
teur de  ce  Monument  ;  pleins  de  reconnoif^ 
fance  pour  les  fentimens  patriotiques  qu'elle 
renferme  en  faveur  des  Habitans  de  notre 
Ville  ,  en  nous  y  peignant  en  vrai  Citoyen  , 
combien  le  degré  d'amour  qu'il  relient  pour 
la  Cité  où  il  a  reçu  le  jour  ,  eft  fupérieur  à 
celui  qui  l'anime  pour  toute  la  Nation  ,  &  en 
nous  faifant  efpérer  de  revoir  (ts  Dieux  Pé- 
nates dans  ces  term^es  énergiques.  -. Mes 

veux  ne  fe  fermeront  pas  fans  revoir  une  fois  les 
lieux  oiifai  eu  Le  bonheur  de  naître  ^  &  de  naître 
Français. , . ,  Flattés  de  l'honncteté  de  fes  ex- 
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prenions  ,  &  plus  encore  de  l'avoir  vu  naître 
parmi  nous;  Nous  avons  ftatué  &  délibéré, 
fîatuons  6c  délibérons ,  que  la  Lettre  dont  il 
s'agit  fera  enrégiflrée  dans  les  Regillres  de 
notre  Hôtel ,  &  dépofée  aux  Archives  de  la 
Ville  ,  comme  précieufe  à  ^ts  Habitans;  que 
de  plus ,  il  fera  envoyé  à  M.  de  Belloy  une 
expédition  de  la  préfente  Délibération ,  pour 
lui  démontrer  particulièrement  la  fenfibilité 
du  Corps  Municipal  ,  &  l'afFedion  qu'il  an- 
nonce avoir  confervée  ,  malgré  fon  éloigne- 
ment ,  à  fa  Patrie  ^  d<.  h.(es  Compatriotes  ;  ôc 
pour  lui  donner  à  connoître  leur  ardent  defir 
de  revoir  un  jour  dans  leur  Ville  ,  ainfî  qu'il 
leur  fait  efpérer ,  le  Chantre  de  l'Héroïfme 
Français,  afin  d'être  à  portée  de  le  convaincre, 
que  fi  îts  talens  l'ont  fait  choifir  pour  être 
Membre  de  la  première  Académie  de  l'Eu- 
rope ,  lui  ont  mérité  les  éloges  &  la  recon- 
noiffance  de  la  Nation  entière ,  les  bienfaits 
du  Roi ,  la  bienveillance  àQs  Princes ,  &  le 
glorieux  titre  de  Citoyen  de  Calais  ,  ces 
mêmes  talens  ont  fait  encore  une  imprefiion 
bien  plus  forte  fur  les  cœurs  de  its  vrais  Con- 
citoyens ,  &  y  ont  gravé  pour  jamais  les  fen- 
timens  les  plus  vifs  d'attachement  ,  d'eftime, 
&  de  vénération  ;  ce  qui  les  porte  unanime- 
ment à  le  prier ,  par  la  préfente  Délibération  > 
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d'agréer  qu  ils  faiTent  tirer  fon  portrait ,  pour 
être  placé  à  l'Hôtel  de  Ville ,  &  inférer  fa  Lettre 
dans  le  Journal ,  pour  que  les  lieux  de  fa  naif- 
fance  ,  jufqu'à  ce  moment  ignorés ,  foient  gé- 
lîéralement  connus,  (Se  qu'on  fâche  combien 
ces  mêmes  lieux  fe  gborifient  d'avoir  produit 
à  la  France  le  premier  Génie  qui  ait  entre- 
pris 5  &  avec  fuccès  ,  de  peindre  fur  la  Scène 
l'amour  de  la  Nation  pour  fon  Roi  &  pour 
fa  Patrie, , . .  Fait  ôc  délibéré  lef Jits  jour  &  an. 
Et  ont  figné  à  la  minute  ,  Spy  Desternes  , 
Maire;  Borel  ,  de  Farges  ,  la  Fons  ,  Vidal, 
F.chevins  ,  Bertrand  de  la  Salesse,  &  Ber- 
trand jeune  ,  Avocats  en  Parlement ,  Affef- 
feurs  ,  ôc  Chazeledes  ,  auflj  Avocat ,  ôc  Pro- 
cureur du  Roi  de  la  Ville. 


hmiÉ- 
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DE   M.    DE    B  E  L  L  O  Y 
A    M.    DESTERNES,  Maire. 


ONSIEUR, 


Une  maladie  très-férieufe,  un  engorgement 
au  foie ,  m'a  privé  de  la  fatisfaftion  de  vous 
répondre  plutôt.  Je  couvais  ce  mal  depuis 
quelque  temps  ,  &  il  s'efl:  déclaré  le  Vendredi 
Saint ,  peu  d'heures  après  que  j'eus  reçu  voire 
Lettre  fi  obligeante  &  fi  honorable.  Cela  m'a 
prouvé  que  les  plaifirs  de  l'ame  ,  ne  font  pas , 
comme  on  le  dit,  le  vrai  remède  de  cette  ma- 
ladie. Onze  jours  de  fouffrances  ont  épuifé 
mes  forces  ;  j'ai  eu  la  plus  grande  peine  à  les 
recouvrer.  Le  premier  ufage  que  j'en  fais,  elt, 
Monfieur ,  pour  vous  offrir  à  vous  &  au  Corps- 
de  Ville  de  Saint-Flour ,  le  tribut  de  ma  recon- 
naiffance.  J'accepte  avec  tranfport  toutes  les. 
faveurs  dont  il  plaît  à  ma  Patrie  de  me  com- 
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bler.  Maconfcience  me  les  reproche,  &  m'ac- 
cufe  d'en  être  bien  peu  digne;  eh  !  que  puis-je 
ajoutera  la  gloire  littéraire  d'une  Province  qui 
a  donné  à  la  France  le  fage  &  favant  Chance- 
lier de  l'Hôpital,  le  profond  &  ingénieux  Pas- 
cal ?  Ne  compte-t-elle  pas  encore  parmi  les 
Gens  de  Lettres  les  plus  célèbres  des  hommes 
nés  dans  fon  fein  ?  M.  Thomas ,  l'un  des  plus 
éloquens  Ecrivains  de  ceiiècle  ,  &  qui  puife 
dans  fon  ame  ,courageufement  vertueufe,  les 
grands   fentimens  qu'il  peint  avec  tant  d'é- 
nergie ;  M.  l'Abbé  de  Lille  ,   dont  la  Mufe 
féconde  &  brillante  vient  de  révéler  à  notre 
Langue  le   fecret  de  fes  richeiïes  ignorées  ; 
enfin  ,  le  jeune  M.  de  Chamfort  ,   dont  les 
premiers   effais  ont  tant  promis  à  la  Litté- 
rature ,  dont  les  talens  retenus  malheureu- 
fement   à  l'entrée    de  la  carrière  ,    n'en  ont 
acquis  que  plus  de  force  par  la  contrainte, 
&  tiendront  bientôt  au  delà^même  de  leurs 
promeiîes.  Voilà,  Monfieur,  les  Hommes  qui 
feront  véritablement  honneur  à  l'Auvergne , 
6c  votre  indulgence  envers  moi  invitera  fans 
doute  les  Villes  qui  les  ont  vu  naître ,  à  leur 
rendre  juftice. 

Je  confens,  moitié  par  obéifTance,  moitié  par 
la  vanité  que  l'honneur  de  votre  choix  m.'inP- 
pire  5  à  ce  que  mon  nom  foit  gravé  au  bas  des 
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quatre  Vers  (i).  Quant  au  portrait  (2),  j'en  ai 
un  au  paftel  très-rellemblant ,  qu'il  fera  facile  de 
faire  copier  à  Thuile.  Je  confens  aufli  que  mes 
Lettres  &  la  Délibération  foient  inférées  dans 
un  Journal;  mais  je  vous  demande  la  préfé- 
rence pour  le  Mercure ,  parce  que  c'efl:  le 
Journal  le  plus  répandu ,  &  qu'on  me  ferait 
un  crime  d'en  choifir  un  autre  pour  un  objet 
qui  femble  lui  appartenir. 

Vous  voudrez  bien  ,  Monfîeur  ,  préfenter 
mes  refpedueux  hommages  &  mes  juftes  ac- 
tions de  grâce  à  chacun  de  MM.  les  Officiers 
Municipaux  ,  leur  exprimer  combien  je  fuis 
pénétré  jufqu'au  fond  du  cœur  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  dont  ils  m'accablent. 
Se  combien  ils  redoublent  le  defir  qui  me  tour- 
mente d'aller  vivre  quelque  temps  au  milieu 
des  amis  que  ma  nai (Tance  m'a  donnés. 

Je  fuis ,  avec  refpecl  8c  reconnaiflance , 
M.  Votre,  &c. 

Signé  ixE  Belloy. 

Paris  ^  ce  i;  Avril  1774. 

r    (i)  Le  nom  He  M.  de  Belloy  eft  gravé  fur  la  tablette  , 
avec  les  qualités  de  Citoyen  de  Calais  ,  natif  de  S.  Flour. 

(1)  Le  Corps  de  Ville  a  fait  copier  le  portrait  de  M.  de 
Belloy  ,  l'a  fait  entourer  d'un  cadre  élégant ,  &  l'a  fait  pla- 
cer dans  la  f^rande  falle  de  l'Hôtel  de  Ville  ,  à  la  fatisfa<5lion 
&  en  préfence  de  la  première  clafTe  des  Citoyens. 
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DU     MÊME      AU     MÊME. 

Paris  ,  /f  10  Mai  ijj^.. 


M 


ONSIEUR 


Rien  n'eft  mieux  penfé  qoe  le  deflein  de 
difFe'rer  jufques  au  temps  de  l'inauguration  de 
la  Porte  de  Ribeyre  l'impreffion  des  Vers  & 
de  la  Délibération  ;  Ton  ne  fera  qu'un  feul 
article  de  tous  ces  objets,  auquel  la  fête  de 
l'inauguration  ajoutera  un  nouvel  embelliiTe- 
ment.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir 
rappelé  Filluflre  &  favant  Domat ,  que  je  fuis 
d'autant  plus  étonné  d'avoir  oublié,  qu'ayant 
fuivi  autrefois  le  Barreau ,  j'ai  eu  occafion  de 
l'étudier  &  de  l'admirer.  Quant  à  BoiJJi  ,  j'i- 
gnorais qu'il  fut  d'Auvergne ,  &  je  ne  le  négli- 
gerai pas  dans  notre  Catalogue  Littéraire  , 
Sic 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  MonCeur-,^ 


:8o 


LETTRE. 


toutes  mes  aftions  de  grâce  ,  &  l'afsûrance  dès 
fentimens  refpedueux  ôc  inviolables  avec  lef^ 
quels  je  fuis  , 


M. 


Votre  très-humble ,  (Sec* 
Si^né^  DE  Belloy* 


■^^1    <%i#  %^- 
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M 


ONSIEUR 


Vous  voudrez  bien  rendre  mes  très-humbles 
aftions  de  grâces  à  MelTieurs  les  Officiers  Mu- 
nicipaux ,    &  en  prendre  la  première  part. 
Toutes  les  bontés  dont  ils  m'honorent,  celle 
qu'ils  ont  de  me  prévenir  au  commencement 
de  cette  année  ,  Sz  dont  je  fuis  bien  honteux, 
ajoutent  aux  profonds  fentimens  de  zèle ,  de 
refped  &  de  reconnaiiïance   qui  m'animent 
pour  eux  ;  ma  fanté  m'a  caufé  ce  malheur  donc 
je  gémis,  de  ne  leur  avoir  pas  offert  plutôt  mes 
vœux  ôc  mes  hommages.  Je  fuis  dans  l'état  le 
plus  dangereux,  exadement  entre  la  vie  &  la 
mort ,  crachant  le  pus ,  ayant  une  fièvre  lente  , 
avec  un  fort  redoublement  le  foir,  de  grandes 
fueurs  les  nuits,  une  opprefiion  continuelle; 
enfin  ,  dans  un  affaibliffement  total.  On  me 
T  OME  IL  B  b 


|S2  É    P    I    T    K    E. 

défend  toute  occupation,  même  d'e'crire,  mais 
je  défobéiî  pour  mes  Compatriotes ,  &  ma 
tête  manque  à  mon  cœur.  Vous  jugez  bien 
que  ce  n'efl:  pas  le  moment  de  fonger  aux 
Journaux  ,  &:c.  Attendons  l'inauguration  ; 
alors,  ou  je  ferai  mieux,  ou  je  ne  ferai  plus. 
Dans  le  premier  cas ,  nous  verrons  à  nous  ar- 
ranger ;  dans  le  fécond ,  tout  fera  arrangé  de 
foi-même 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  les  fentimens  les 
plus  vrais  ôc  les  plus  refpeftueux, 

M, 

Votre,  Sec. 
Signé ^  DE  Bellov, 

Paris  t  le  16  Janvier,  177J. 
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